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ODE 

AMES  SI  E  URS 

DE 

L'AC  A  D  E  MIE 
FRANÇOISE- 

J  I  E  U  des  vers  ^  pourai-je  fuffire 
A  ce  que  tu  .viens  m'infpirer  i 
Dois- tu  confier  à  ma  lire 

Tes  Favoris  à  célébrer  ? 

Par  eux  les  Filles  de  mémoire 

Aux  mortels  difpenfent  la  gloire  : 

Que  peut  pour  eux  tout  l'art  humain  î 

Conduis  toi-même  mon  ouvraee  : 

Ils  en  défavoiieroient  Thommacre , 

S'ils  n*y  reconnoilToient  ta   main. 

Aij 


4  Ô*D' E    A  Messieurs 

Malgré  TEnvie  Se  Tlgnorancc, 
C'efl  toi  qui  fous  le  nom  d'Armand, 
Pris  le  iomd-embellir  la  France 
De  Ton  plus  durable  ornement. 
Tu  t*élevas  un  Sanctuaire, 
Où  loin  du  profane  vulgaire  , 
Tes  nouriffons  furent  admis  ; 
Et  réiinis  par  cette  grâce  , 
Merveille  inoiiie  au  Parnaflc  , 
Les  rivaux  devinrent  amis. 


Depuis  plus  de  quatorze  luftres , 
Que  j*y  vois  dt  Héros  divers  ! 
Quelle  foule    de  noms  illuftrcs 
Demandent  place  dans  mes  vers  ! 
D*un  poids  égal  dans  la  balance  , 
Leurs  Travaux,  pour  la  préférence. 
Tinrent  les  efprits  fufpendus  s 
Et  le  mien  incertain  encore , 
En  les  admirant  tous ,  ignore 
Ceux  qu'il  doit  admirer  le  plus. 
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Les  uns    à  qui  Clio  révellé  ^^^ 

Les  faits  obfcurs  5c  re<:ulés,  ^^fi^' 


rtenst 


Nous  tracent  rîmage  fidelle 
De  tous  les  Siècles  écoulés. 
Des  Etats  la  fombre  origine  ^ 
Les  progrès,  réckt,  la  ruine  , 
RepaiTent  encor  fous  nos  yeux  •, 
Et  préfens  à- tout ,  nousyfommes 
Contemporains  de  tous  les  hommes. 
Et  citoyens  de  tous  les  lieux. 

Les  autres  du  fecours  des  Fables^ 
Apuyant  leurs  inftrudions  y 
Ont  orné  les  faits  mémorables  Voete^ 

D'ingénieufes  fidionSc  «p^f^^i^ 

Notre  âge  retrouve  un  Homère^ 
Dans  ce    Poème  falutaire. 
Par  la  Vertu  même  inventé  *, 

Les  Nimphesde  la  doiiblecime,  m  quel 

Ne  rafFranchirent  de  la  rime  , 
i^'en  faveur  de  la  vérité. 
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€      Ode   a     MessieuHs 

Cor-     Des  deux  Souverains  de  la  fcêne 
Hacme.  L  afpeda  frapé  mes  efprîts  ; 

C*eft  fur  leurs  pas  que  Melpomenc 
Conduit  Tes  plus  chers  favoris  : 
L'un  plus  pur ,  l'autre  plus  fublime  a 
Tous  deux  partagent  notre  eftime. 
Par  un  mérite  différent  j 
Tour  à  tour ,  ils  nous  font  entendre 
Ce  que  le  coeur  a  de  plus  tendre , 
Ce  que  Tefprit  a  de  plus  grand. 

LesCp-  D'un  art  encor  plus  difficile. 

Mais  du  peuple  moins  refpecSle, 
Souvent  plus  d*une  main  iiabile 
Nous  a  fait  fentir  la  beauté. 
Peintres   de  Thumaine  folie, 
C'eft  vous  qui  prêtez  à  Thalie 
Le  mafque  qui  couvre  fon  front  : 
C*eft  vous  dont  Theureux  artifice  , 
En  nous  expofant  notre  vice. 
Fait  nos  plaifirs  de  notre  af6ont. 
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Un  nouveau   Spedacle  m'apelle,  , 

Qui  dans  l'Italie  inventé  y  ^era. 

Ici ,  doit  fervir  de  modelle  , 
A  ceux  dont  il  fut  imite. 
J*y  voi  quelle  gloire  mérite 

Cet  Auteur  dont  le  ilile  invité  <^^/^ 

La  mufîque  à  s'y  marier-  :  '^^^^' 

Ses  vers  font  riches  ,  mais  fans  faûe  s 
Et  la  matière  n*en  eft  vafte  y 
Que  par  Tart  de  la  varier. 

Mais  écoutons  *,  ce  Berger  joue  Si£Yais» 

Les  plus  amoureufes  chan  fons  •, 
Du  fameux  Pafteurde  Mantoue^ 
Il  imite  les  tendres  fons. 
Un  autre  à  des  chanfons  fi  belleS;> 
En  oppofe  de  plus  nouvelles,. 
Entre  eux  j'aime  à  me  partager  j 
Et  Pan  l'inventeur  de  la  flûte , 
Arbitre  de  cette  difpute  , 
N  02e ,  lui-même ,  les  juger. 


A  iiij 


Lai  Ton 


Ode   a    Messieurs 

Au  gté  de  ce  nouvel  Efope  , 
tMne,     Les  animaux  prennent  la  voix*, 
Sous  leurs  dilcoûrs ,  ilenvelope 
Des  leçons  même  pour  les  rois. 
Une  douceur  ilmple  ,  élégante  ^ 
En  riant ,  par  tout  y  prérente 
La  nature  &  la  vérité.    "    ;  -  -  - 
De  qudle  grâce  if  les  animé!  '" 
Oiii  5  peuu-être^ae  le  {iibliine^* 
Cède  à  cette  naïveté. 


Ici  j  duCenfeur  du  Parnafle  , 
Je  ne  crains  point  d'eftre  repris  : 
Au  poids  dont  fe  fervoit  I  lorace  , 
il  içait  pefer  tous  les  écrits, 
llconnoit,  critique  équitable, 
Q^'el  eft  Tornement  convenable , 
Que  chaque  auteur  doit  employer  j 
Et  toi-même  fils  de  Latonne, 
Dans  les  Preceptescju  il  nous  donnc^ 
Tu  ne  trouvas  rien  à  rayer. 


P  E     L^A  CADEMIeFrANÇ  0  1^  Il 


Par  lui ,  la  Mufc  fatirique 
En  nos  'jouFs,:  parût  fans  défaut^ 
Par  d'autres  le  panégirique 
Ne  s'efl  pas  élevé  moins  haut. 
Art  pénible  !  prodige  étrange  ! 
Ils  nous  plurent  par  la  loiiange , 
Source  ordinaire  de  1- ennui  : 
La  Satire  eût  bien  moins  de  peine 
A  charmer  la  malice  humaine. 
Avide  des  affronts  d autrui. 


Les  P4' 


Quel  agréinent ,  quelle  harmonie, 
pans  ces  écrits  ingénieux  , 
Où  THiperbole  &  ri:onie 
Diiputent  à  qui  plaira  mieux  i 
Ces  difcours  prives  qu'on  s'adrelTe, 
Tribut  d'eftime  &:  de  tendrelTe  , 
Y  brillent  des  plus  heureux  traits,  • 
Par  une  féconde  préfence, 
C'efl  ainfi  qu'en  trompant  l'abiênçe^ 
On  en  fufpendoit  les  regrets. 


Lettres 
de  Bai- 

de   Voi» 
fure. 


^o       .Ode    a    Messieurs 

Les  Vers,  les  éloquents  ouvrages 
M*enyvroient  de  leur  doux  poifon  ; 
J'en  oubliois  prefque  ces  Sages 
Amis  de  Texaifte  raifon. 
_,^/;^   Sur  mille  erreurs,   fruits  de  lenfancc, 

Vhtlofo-  '  ' 

fhes.      Sur  la  Nature  &  fa  puiflance  , 
Ils  s'efforcent  d*ouvrir  nos  yeux  ; 
Et  tel  d entre  eux ,  avec  les  Grâces, 
Nous  fait  parcourir  fur  fes  traces , 
Tout  lefpace  effrayant  des  cieux. 

Ici,  trop  de  clarté  me  bleffe; 

rheoU  -  ^^  ^^^^  ^^  efprits  dont  Tardeur 
giens.     Va  de  la  Divine  fageflè , 

Sonder  Timmenfe  profondeur. 

Confidensdu  fbuverain  être. 

Ils  fçavent  partout  le  connoitrc. 

Du  joug  des  fcns  débarafles. 

Ces  Dieux  dont  )  ornois  ma  matière. 

Devant  cette  pure  Lumière , 

Sont  des  phantomes  éclipfés. 


BE  l'Acapemie  Frakçoîse     n 

Long-temps  T Antiquité  fçavantc  ^J^^ 

Nous  reçella  mille  écrivains  s  4??^^»-^. 

Mais  des  beautés  qu  elle  nous  vante  , 
Nous  avons  lieu  d'eftire  auffi  vains. 
Les  Plines  Sc  les  Démoftliè  les^ , 
Les  travaux  de  Rome  &  d'Athènes ,  ] 
Deviennent  nos  propres  travauxj 
•  Et  ceux  qui  nous  les  interprètent , 
Sont  moins,  par  Téclat qu'ils  leur  prêtent. 
Leurs  Traducteurs  que  leurs  Rivaux, 


Ariftote  fous  un  nuage , 
Cachant  un  fens  trop  peu  rendu  , 
Même  en  parlant  notre  langage  , 
N*étoit  pas  encore  entendu  j 
Mais  un  Qedipe  infatigable 
Nous  a  de  ce  Sphinx  refpedable. 
Découvert  le  fens  le  plus  beau  s^ 
Sur  les  obfcurîtés  antiques  , 
Ses  laborieufes  Critiques 
Ont  cent  fois  porté  le  flambeau» 


11    -Ope   a   Messieurs 

Après  tant  d'ceiivrês  renommées. 
Dont  notre  fiecle  eft  anobli  , 
La  Langue  qui  les  a  formées  , 
Peut- cl  le  redouter  1  oubli  ? 
Non  ,  fur  cette  langue  chérie, 
L'Ignorance  &  k  Barbarie 
Ne  vcrferont  point  leur  poifon  i 
Et  tous  les  peuples  d'âge  en  âge, 
Y  refpeâieront  l'affemblage 
Des  Grâces  &  de  la  Raifon, 


te  Dl-       Soutenez-nous,  rapides  Aigles, 

éltonai-  r»  •  ^  rr 

r<!  H  U  ^^^^  ^°^^  prendre  votre  ellor , 

Gram  .  A  Texemple  ajoutez  des  règles  ^ 

Qui  le  facilitent  encor. 

D'une  langue  en  vos  mains  fertile. 

Fixez  Tufage  difficile  ; 

Travail  toujours  trop  peu  vanté  t 

D'autant  plus  digne  de  mémoire  , 

Qu*on  y  femble  immoler  fa  gloire , 

A  la  publique  utilité. 
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Vous ,  que  diftinguô  la  naifTance , 
Ou  l'éclac  d'un  iliuftrerang , 
S  oyez  jaloux  de  la  féance 
Qu'ici  le  feul  mérite  prend. 
Venez-y  protéger  Minerve  ; 
Le  prix  qu'elle  vous  en  réfervc, 
Eft  un  nom  vainqueur  du  trépas. 
Loin  les  diftindions  fcrviles  I 
Il  eft  beau  qu'avec  les  Virgiles^, 
Se  confondent  les  Mécénas, 


J'oiiis,   AfTemblée  immortelle. 
D'honneurs  tous  les  jours  augmentés  j 
Et  fois  la  fource  &c  le  modèle 
Des  fça vantes  Sociétés. 
Sans  perdre  l'éclat  dont  tu  brilles. 
Tendre  mère,  prête  à  tes  filles 
Des  ornemens  &  des  appuis. 
C'eft  ton  exemple  qui  les  fonde  ,• 
Et  les  derniers  âges  du  monde , 

T'en  devront  encore  les  fruits. 


i4      Ode  A  Mfiss.  î>è  l'acaô.  Fhanç. 

Que  pour  ton  Protedeur  augufte. 
Ton  zèle  éclate  à  chaque  inftant  9 
De  laloiiinge  la  plus   jufte. 
Tu  lui  dois  rhomma^e  confiant  : 
Mais  non,  pour  mieux  fervirfa  gloire. 
Ne  mêle  point  à  fon  hifl©ire  > 
Un  art  fouvent  défavoué  : 
De  quel  iecours  lui  put-il  eftreîj 
Tu  n'as  qu'à  le  faire  connoître. 
Et  tu  l'auras  aiïez  lotie. 


Aprouve  que  j*o(c  te  faire 
Une  offrande  de  ces  écrits , 
Où  l'ambition  de  te  plaire  , 
A  mis  peut-eflre  quelque  prix. 
Si  de  plus  fubli mes  ouvrages. 
Ils  teparoifTent  les  préfages; 
Tu  pourois  d'un  mot  généreux  . . . 
Arrête,  defîr  chimérique. 
Et  malgré  l*orgueïl  poërique , 
Cachons  de  téméraires  vœux. 

HOUDART  DE  LA  MOTTE. 


DISCOURS 

SUR 

lA  POESIE 

EN    GENERAL, 
E  T 

SUR    L' O  D  E 

EN  PARTICULIER. 


DISCOURS 

Sur  U  Poêjte  en  général  ^  ç^  fit/r 
Iode  en  part  imiter. 

AVàkt  que  de  parfer  de  l'Ode,  qui  ^^^/^ 
parok  ici  mon  premier  fujet ,  j'ai  ^\  ce 
crû  devoir  dire  un  mot  de  la  Poëfie  en  ^^*^''^ 
général ,  pour  lui  reconcilier  ceux  qui 
font  trop  prévenus  contre  elle ,  ôc  les 
convaincre  du  moins ,  qu'elle  n*eft  pas 
toujours  dangereufe.  J  expoferai  enfuite 
mes  conjedures  fur  TOde  ,  6c  fur  les 
beautés  qui  lui  conviennent.  J'exami- 
nerai cet  entliouziafme^  ce  beau  defor- 
dre  qu'on  exige  fur  tout  dans  l'Ode 
héroïque,  &:  même  le  fublime  qui  en 
doit  être  toujours  lobjet ^  6c  enfin  com- 
me une  partie  de  cet  ouvrage  confifte 
en  des  imitations  des  anciens  Poètes  li- 
riques ,  j*en  prendrai  occafion  de  dire 
un  mot  de  leur  caradére  5  à  quoi  je 
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r'ajoûterai  que  quelques  réflexions  îuf 
les  Poëtesj  franc^ois  qui  ont  travaille 
dans  le  même  genre*  Voilà  tout  Tor- 
dre que  je  me  fuis  propofé  dans  ce 
Difcours. 

Au  refte  j*y  prens  la  liberté  de  dire 
ce  que  je  penfe.  il  feroit  à  fouhaiter 
que  chacun  en  usât  de  même.  Après 
quelques  contradidions  qui  en  naît- 
roient^lesfentimens  raifonnables  pren- 
droient  toujours  le  deflus  5  au  lieu  qu*un 
refped  outré  pour  les  opinions  établies, 
ne  fert  qu*àen  éternifer  les  erreurs. 

feens'é  L  A  P  o  e's  I  E  a  cu  dc  tout  tcms  fcs 
nérai,  ccnlcurs  &  fcs  panégiriftcs.  Les  uns  ont 
cru  qu'elle  n'étoit  propre  qu'à  corrom- 
pre Pefprit  ^les  autresjqu'elle  avoitpour 
fin  de  Tinflruire  :  mais  les  uns  &  les  au- 
tres, au  lieu  de  Pexaminer  en  elle  mê- 
me ,  fe  font  fondez  fur  Tufage  diffé- 
rent que  les  hommes  en  ont  fait. 

Ses  Panégiriftes  citent  la  morale  & 
les  folides  inflrudions  qui  font  répan- 
dues dans  les  Poètes  3  ils  s*appuïenc 
des  Odes  de  Pindare  ,  &  même  de  ces 
cantiques  divins  que  les  écrivains  facrez 
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nous  ont  iaiflèz  fur  la  grandeur  &  les 
bienfaits  de  Dieu. 

Ses  Cenfeurs  fe  recrient  au  contraire 
fur  lés  faulles  idées  que  les  Poètes  fe 
font  formées  delà  vertu,  fur  les  cou- 
leurs qu'ils  dohhent  aux  vices ,  &  fur  les 
fables  extravagantes  qu'ils  ont  débitées 
des  Dieux. 

Tout  cela  n'eft  point  la  Poefîe  ^  & 
cette  manière  d'en  juger  ^  eftunefourcé 
infinie  de  cohtradidiotls.  Il  n'y  a  qu'à 
établir  précifëmènt  eh  quoi  elle  con- 
fifte,  &  régler  enfuite  là  deffiis  le  juge- 
ment qu'on  en  doit  faire. 

Elle  n'étoit  d'abord  dijETér^ente  dû 
difcours  libre  &  ordinaire  ,  que  par  un 
arrengement  mefiiré  des  paroles  ^  qui 
flatta  l'oreille  à  mefure  qu'il  fe  perfec- 
tionna. Lafïdionfurvint  bien-tôt  avec 
les  figures  ^  j'entens  les  figures  har- 
dies, &  telles  que  Téloquence  n'oferoic 
les  employer,  Voilà ,  je  croi ,  tout  ce 
qu'il  y  a  d'eflentiel  à  la  Poëfie. 

C'eft  d'abord  un  préjugé  contre  elle 
que  cette  fingularité ,  car  le  but  du  diC 
cours  n'étant  que  dé  fe  faire  entendre  ^ 
il  neparoîtpas  raifonable  de  s'impofer 

Bi) 
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une  contrainte  qui  nuit  fouvent  à  ce 
deflein  ,  6c  qui  exige  beaucoup  plus  de 
temps  pour  y  réduire  fa  penfée  ,  qu'il 
n*en  faudroit  pour  fuivre  iîraplement 
Tordre  naturel  de  Tes  idées. 

LaFidioneft:  encore  un  détour  qu'on 
pourroit  croire  inutile  ^  car  pourquoi 
ne  pas  litre  à  la  lettre  ce  qu'on  veut  dire^ 
au  lieu  de  ne  préfcnter  une  chofe  ,  que 
pour  fervir  d'occafion  à  en  faire  pen- 
fèr  une  autre  ? 

Pour  les  Figures,  ceux  qui  ne  cher- 
chent que  la  vérité  ,  ne  leur  font  pas 
favorables  ^  &  ils  les  regardent  comme 
des  pièges  que  l'on  tend  à  Tefprit  pour 
le  féduire. 

C'eft  fur  ces  principes  que  les  anciens 
philofophes  ont  condamné  la  Poëfie. 
Cependant  malgré  tous  ces  préjugés , 
elle  n'a  rien  de  mauvais  que  l'abus 
qu'on  en  peut  faire,  ce  qui  lui  eft  com- 
mun avec  réloquence.  On  voit  feule- 
ment que  fon  unique  fin  eft  |  de  plaire* 
Le  nombre  &  la  cadence  chatouillent 
l'oreille ,  la  fiction  flatte  l'imagination  ^ 
&  les  paffions  font  excitées  par  les  fi- 
gures. 
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Ceux  qui  fe  fervent  de  ces  avantages 
pour  enfeigner  la  vertu  ,  lui  gagnent^ 
plus  furement  les  cœurs ,  à  la  faveur  du 
plaifit  5  comme  ceux  qui  s'en  fervent 
poiar;  le  vice  y  çn  augmentent  encore 
la  contagion,  par  l'agrëmeiit  du  dif^ 
cours. 

Mais  ce  choix  ne  tombe  point  fur  la 
poëfie^  il  caradérife  fealement  les  dif- 
fërens  Poètes ,  ôcnon  pas  leur  art ,  qui 
de  lui  mérne  eft  indiffërent  au  bien  & 
au.  mal, 

Ileft  vrai  que  comme  cet  art  deman-, 
de  beaucoup  d'imagination  ,  êc  que  c'eftj 
ce  caradéire  d'efprit  qui  détermine  le 
plus  fouvent  à  s'y  appliquer ,  on  ne  fup-, 
pofe  pas  aux  Poètes  un  jugement  fur  ^ 
qui  ne  fe  rencontre  guëres.  avec  une 
imagination  dominante.  Et  en  effet  les 
beautés  les  plus,  fréquentes  des  poètes 
confiftent  en  des  images  vives  &  détail- 
lées, au  lieu  que  les  raifonnemens  y 
font  rares,  §c  pr^efque  toujours  fpperfi- 
ciels. 

Us  ont  lailTé  le  dogmatique  aux  phi*, 
îofophes,  &  ils  s'en  font  tenus  à  l'imita- 
tion 5^  çontens  de  l'avantage  de  plaire^ 

B  iij 
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tandis  que  les  autres  afpiroient  àriio- 
neur  d'inftruire. 

Je  fçai  que  de  grands  hommes  one 
fuppofé  à  prefque  tous  les  genres  de 
poëfie,  des  vues  plus  hautes  &:plus  fo- 
lides  j  ils  ont  crû  que  le  but  du  poëme 
épique  ëtoit  de  convaincre  Tefprit  d*une 
vérité  importante^  que  la  fin  de  la  tra- 
gédie étoit  de  purger  les  paflîons,&  celle 
de  la  comédie  de  corriger  les  mœurs. 
Je  croi cependant,  avec  le  refped  que 
nous  devons  à  nos  maîtres  ,  que  le  but 
de  tous  CQS  ouvrages  n*a  été  que  de  plaire 
par  l'imitation. 

Soit  que  l'imitation,  en  multipliant 
en  quelque  forte  les  évènemens  &  les 
objets  ,  fatisfafle  en  partie  la  curiofité 
humaine^  foit  qu*en  excitant  les  partions^ 
elle  tire  Phomme  de  cet  ennui  qui  le  fài- 
iît  toujours  dès  qu'il  eft  trop  à  lui-mê- 
me ^  foit  qu'elle  infpire  de  l'admiration 
pour  celui  qui  imite -,  foit  qu'elle  occupe 
agréablement  par  la  comparaifon  de 
l'objet  même  avec  l'image  ^  foit  enfin, 
comme  je  le  croi,  que  toutes  ces  eau- 
ks  fe  joignent  &  agiflent  d'intelhgencej 
Teipric  humain  n'y  trouve  que  trop  de 
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charmes,  &  il  s*eftfait  de  tout  temps 
des  plaifirs  conformes  à  ce  goût  qui  naît 
avec  lui. 

Les  Poètes  ont  fentî  ce  penchant  en 
eux-mêmes,  &  Font  remarqué  dans 
les  autres.  Ainfi  certains  de  plaire  en  s^y 
abandonnant,  ih  ont  imité  dies  évène- 
mens  &  des  objets,  ce  que  leur  humeur^ 
particulière  leur  en  a  fait  juger  le  plus 
agréable. 

Les  imaginations  tranquiles  Sctou^ 
chées  des  agrémcns  de  la  vie  champêtre^ 
ont  inventé  la  poëlîe  paftorale.  Les  ima- 
ginations vives  &  turbulantes  qui  ont. 
trouvé  de  la  grandeur  dans  les  exploits 
militaires  &  dans  la  fortune  des  états, 
ont  donné  naiflance  au  poëmç  épi^ 
que. 

C^eft  d'une  humeur  trifteêc  compa- 
tiflante  aux  malheurs  des  hommes  que 
nousefl:  venue  la  Tragédie  y  comme  aa 
contraire,  c*eft  d'une  humeur  enjouée,, 
maligne ,  ou  peut-être  un  peu  philofb- 
phique ,  que  font  nées  la  Comédie  & 
la  Satire.  Mais  encore  une  fois,  dans 
tous  ces  difFérens  ouvrages,  je  penfc 
qu'on   n'a  eu  communément   d'autre 
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deflèin  que  de  plaire  ,  &  que  s'il  s'y 
trouve  quelque  inftrudtion ,  elle  n'y  eft 
qu*à  titre  d'ornement. 

On  a  prétendu  prouver  qu'Homère 
s'ëroit  propofë  d'inftruire  dans  fes  deux; 
Poëmes  ^  que  Tlliade  ne  tçndoit  qu'aé- 
tablii:  que  la  difcorde  ruïne  le^  meilleu- 
res affaires  3  &  quç  rOdifTcefaifoit  voii: 
combien  la  préfencç  d'un  Prince  eft 
nëceflàire  dans  fes  états.  Mais  ces  vérités 
fè  Tentent  peut-être  mieux  dans  la  Am- 
ple expofition  que  j'en  fais,  que  dans 
l'Iliade  &  l'Odiflee  entières  ,  où  elles; 
me  paroiflènt  noyées  dans  unç  variété 
infinie  d'évènemens  &  d'images. 

Je  fuis  contraire  en  cela ,  a  des  Au- 
teurs d'un  fi  grand  poids  ,  que  je  n'ex- 
pofe  mon  fentiment  qu'avec  défiance  , 
quoique  j'aye  Platon  pour  moi.  Il  ban. 
riiflbit  Homère  6c  tous  les  Poètes  de  fa 
République  ^  Pithagore  même  ne  lui 
pouvoit  pardonner  non  plus  qu'à  Hé- 
îîode,  d'avoir  parlé  indignement  des 
Dieux  3  &  il  les  croyoit  éternellement 
punis  dans  le  Tartare.  Si  les  apologiftes 
du  poëme  épique  avoient  raifon ,  Ho- 
jpiére  eut  dû  tenir  le  premier  rang  dans; 
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les  vues  de  Platon  :  mais  ce  pKilofo- 
plie  ne  trou  va  dans  la  poëfie  qu'un  plaifir 
îbuvent  dangereux  ,   &c  il  crut  que  la 
morale  y  ëtoit.  tellement  fubordonnée 
à  Tagr émeut,  qu'on  n'en  devoit  atten- 
dre   aucune  utilité    pour  les  mœurs. 
Pour  moi  j'avoileque  je  ne  regarde 
point  les  poè'mes  d'Homère  comme  des 
ouvrages  de  morale  ,  mais  feulement 
comme  des  ouvrages  où  l'Auteur  s'efl 
propofë  particulièrement    de   plaire  5 
excellents   dans  leur  genre,   par  rap- 
port aux  circonftances  où  ils  ont  efté 
faits  :  comme  la  fource  de  la  fable  & 
de  toutes  les  idées  poétiques ,  en  un  mot, 
comme  des  chef- d'œuvres   d'imagina- 
tion ,   rempli^  de  faillies  lieureufes  6^ 
d'une  éloquence  vive,  où  les  grecs  6c  les, 
latins  ont  puifé  ,&  que  les  modernes  fe 
font  encore  honneur  d'imiter. 

Voila  ce  que  je  penfe  auflî  à  propor- 
tion de  la  plufpart  des  ouvrages  de  poë- 
fie qui  nous  jfbnt  reftés.  Les  auteurs  y 
ont  voulu  plaire ,  &  ils  ont  atteint  leur 
feut.  Ce  n'eft  pas  que  dans  ces  fortes 
d'ouvrages  on  ne  put  mettre  le  vice  èc 
la  vertu  dans  tout^  leur  jour ,  &  inlpirer 
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ainfi  pour  l'un  &  pour  l'autre  Tamour 
ou  la  haine  qu'ils  méritent.^  mais  les 
Poètes  ont  eu  rarement  cette  attention. 
Au  lieu  de  fonger  à  reformer  les  fauflès 
idées  des  hommes ,  ils  y  ont  la  plufparc 
accommodé  leurs  fiélions ,  &  fur  ce  prin- 
cipe ils  ont  donné  fouvent  de  grands 
vices  pour  des  vertus  ^  contens  de  dé- 
crier les  penchans  les  plus  honteux  & 
les  partions  les  plus  groffiéres. 

Mais  enfin ,  quelque  ufage  qu'on  ait 
fait  communément  de  la  poëfie,  elle 
n'en  eft  pas  moins  indifférente  en  elle- 
même  j  &  il  dépendra  toujours  d*un  au- 
teur vertueux  de  la  rendre  utile.  Ainfi 
Ménandre  réduifit  à  une  peinture  inno- 
cente des  mœurs,  la  Comédie  où  ré- 
gnoit  auparavant  la  médifance.  Ainfî 
Virgile  le  fage  imitateur  d'Homère,  foû- 
tint  mieux  que  lui  la  majefté  des  Dieux, 
&  imagina  un  Héros,  je  ne  dis  pas  plus 
agréable ,  mais  plus  digne  d'imitation 
qu'Achille.  Ainfi  Pindare  dans  ce  qui 
nous  eft  refté  de  lui ,  fit  fervir  à  une  faine 
morale,  TOde  qui  jufques-là  avoit 
fervi  fouvent  à  la  volupté  &  à  la  débau- 
che. 
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Quelques  perfonnes  fe  fcandalifent  de 
cette  indifférence  oh.  je  laifle  la  poëfie, 
Ils  la  déterminent  uniquement  à  inftrui- 
re  ,  &  fi  on  refufe  de  la  confondre  com- 
me eux  avec  la  philofophie,  leur  zélé 
ira  bien-toft  jufqu'à  en  faire  la  théolo- 
gie la  plus  fublime.  Voici  leurs  raifons. 
Les  premiersVersont  efté  employés  à  la 
louange  des  Dieux.  Les  Poètes  ont  été 
les  premiers  philôfophes.  Je  reçois  vo- 
lontiers ces  faits ,  fans  en  admettre  les 
conféquences.  On  pouvoit  louer  les 
Dieux  en  profe ,  &  le  fèrvir  du  langage 
ordinaire  pour  enfeigner  la  vérité.  Ces 
matières  ne  font  donc  point  eflèntielles 
à  la  Poefie ,  qui  n'eft  par  elle-même 
qu'un  moyen  de  les  rendre  agréables. 
Les  premiers  Théologiens  comme  les 
premiers  Philôfophes ,  ont  eu  raifon  de 
s'en  fervir  pour  intérefler  les  hommes 
par  l'agrément  à  ce  qu'il  vouloient  leur 
apprendre.  Il  eft  toujours  certain  qu'en 
tant  que  Poètes ,  ils  ne  fe  font  propofez 
que  de  plaire  j  les  autres  vues  qu'ils, 
avoient^leur  méritoient  d'autres  noms. 
On  infifte ,  &  l'on  dit  encore  d'après 
les  Anciens,  que  la  Poëfie  eft  un  Art, 
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&  que  tout  art  a  néceflàirement  une  fin 
utile.  Ce  qu'il  y  a  de  clair  dans  cette 
propofition ,  c'çft  que  tous  les  Arts  ont 
une  fin  :  Tutile  qu  on  y  ajoute  ne  fert 
qu'à  rendre  la  propofition  équivoque  ^ 
à  moins  que  fous  ce  nom  vague  d'utile, 
on  ne  veuille  auflî  comprendre  le  plaifir^ 
qui  eft  en  effet  un  des  plus  grands  be- 
foins  de  l'homme. 

Qui  peut  nier,  par  exemple  ,  que  la 
Mufique  ne  foit  pas  un  art  ^  §c  qui  ce- 
pendant, s'il  ne  veut  fiibtilifer ,  pourroic 
y  trouver  d'autre  utilité  que  le  plaifir  >. 
La  Peijiture  a  auflî  ks  règles ,  quoi  qu'- 
elle ne  tende  qu'à  flatter  ks  fens  par 
l'imitation  de  la  nature.  Lesadionsver- 
tueufesqu'eUe  reprefente  quelquefois^ 
ne  lui  font  pas  plus  propres  que  les  li- 
centieufês ,  qu'elle  met  auflî  fouvcnt  fous 
les  yeux.  Le  Carache  n'efl  pas  moins 
peintre  dans  (hs  tableaux  ciniques ,  que 
dans  fcs  tableaux  chrétiens  ^  &  de  mê- 
me, pour  revenir  à  la  poëfie^,  la  Fon. 
taine  n'efl  pas  moins.  Poëte  dans  fes  con- 
tes que  dans  fês  fables  3  quoique  les  uns 
ibient  dangereux  &  que  les  autres  foien^ 
utiles. 
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On  dira  peut-être  que  je  ne  peni^  pas 
aflez  noblement  de  mon  art.  Le  mérite 
n'eft  pas  a  penfer  noblement  des  choies^ 
mais  à  les  voir  comme  elles  font ,  fans  fe 
les  afFoiblir  ,  ni  fè  les  exagérer.  Je  ne 
cherche  à  faire  honneur  à  mon  art,qu*eii 
remployant  à  mettre  en  jour  la  vérité  6c 
la  ve  rtu.  C'eft  ceque  je  me  fuis  propofé 
dans  ces  Odes:  fur  tout  ,  dans  celles 
où  l'imitation  ne  m'a  pas  fait  violence. 

CEUX  qui  ont  pris  parti  pouf  Pode^St 
qui  lui  donnent  le  premier  rang  dans  la  ^*^^^' 
poëfie ,  s'imaginent  qu'elle  ne  doit  chan- 
ter que  les  louanges  des  Dieux  &  des 
Héros  -,  &  ils  tirent  de  ces  fujets  mêmes 
à  quoi  ils  la  bornent,  une  preuve  de  la 
dignité. 

Mais  il  faut  convenît  que  cette  idée 
n'a  point  de  fondement  folide  :  elle 
vient  fans  doute  comme  mille  autres 
erreurs  fur  les  ouvrages  d'efprit ,  de  ce 
qu'on  a  pris  pour  reflènce  de  l'ode,  la 
matière  de  celles  qui  ont  eu  d'abord  le 
plus  de  fuccès. 

Le  Public  qui  outre  tout ,  &  qui 
n'entre  jamais  dans  aucun  détail ,  croit 
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d'ordinaire  querouvrage  qui  lui  plaît  lë 
plus  dans  un  genre ,  eft  la  perfedion  dé 
ce  genre  là ,  &  il  ne  veut  plus  rien  ap- 
prouver dans  la  fuite ,  que  fur  le  mo- 
delé de  ce  qui  a  faifî  une  fois  foh  ad- 
miration. 

Ainfi  s'établirent  les  régies  du  poëmè 
épique ,  d'après  Homère  :  celle  de  la 
Tragédie,  d'après  Sophocle^  celles  de 
l'églogue ,  d'après  Théocrite  :  &  celles 
de  rode  d'après  Pindâre  :  Régies  utiles 
&  judicieufes  -,  pourvu  qu'on  n'exigeât 
pas  pour  elles  un  refped  aveugle ,  de  que 
fans  fe  révolter  contre  les  exceptions 
qu'on  y  peut  faire,  on  fut  toujours  prêt 
d'admettre  ce  qu*on  y  peut  encore  ajou- 
ter. 

Pindare  ne  pouvoit  choifîr  d'occa- 
fîon  plus  éclatante  pour  fes  vers ,  ni  plus 
utile  pour  lui,  que  les  Jeux  Olimpiques. 
Il  y  pouvoit  recevoir  en  un  feul  lieu  les 
fuffrages  de  toute  la  Grèce  j  Se  les  vain- 
queurs excitez  à  libéralité  par  leur  pro- 
pre glx)ire,  payoient  les  louanges  avec 
profufion.  Ainfi  Pindare  qui  etoit  né  in- 
térefTé  (  c'efl  un  défaut  qu'on  lui  re- 
proche ,  &  dont  il  fe  vante  lui  même  ) 
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s^appliqua  à  célébrer  cqs  vainqueurs. 
Mais  comme  leur  mérite  trop  borné  & 
trop  uniforme,  ne  fourniflbit  pas  de 
lui-même  afTez  d'étendue  au  difcGurs, 
il  fe  jetta  fouvent  à  Técart  fur  la  louan- 
ge des  Héros  ,  dont-prétendoient  def- 
cendre  les  fiens.^  &  fur  celle  des  Dieux 
qai  protégeoient ,  ou  qui  avoient  fondé 
la  Ville  d*oùils  étoient. 

Voilà  la  matière  des  Odes  qui  nous 
font  reftées  de  Pindare  5  mais  fî  nous 
n*avions  perdu  ks  odes  amoureufes  & 
bachiques ,  ou  peut-être  étoit-il  plus 
paffionné  que  Sapho  ,  &  plus  gracieux 
qu'Anacréon  ,  on  croiroit  aujourd'hui 
Tamour  &  la  bonne  chère  des  matières 
eflentielles  à  l*ode,  avec  autant  de  rai- 
fon  que  la  louange  des  Dieux  &  des 
Héros. 

*  Horace  qui  fc  fit  un  caradérc  origi- 
nal d*une  imitation  compofée  de  Pin- 
dare àc  d*Anacréon  ,  ne  borna  fa  lire  à 
aucun  fujet ,  &  il  fit  voir  par  une  variété 
toujours  élégante ,  que  rien  n'eft  indigne 
de  la  noblefle  de  l'ode.  Il  defcendoit 
fouvent  des  fujets  les  plus  fublimes ,  au 
moms  ferieux  5  &il  fe  fçavoit  fans  doute 
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-âuflî  bon  gré  de  la  grâce  qu'il  donnoit 
aux  uns ,  que  de  la  force  qu'il  donnoit 
aux  autres. 

J'aurai  occafioh  daiis  là  fuite  dépar- 
ier plus  au  long  de  JPindare  èc  d'Horace^ 
il  me  fuffit  à  préfent  de  remarquer  qu'- 
Horacé  n'avoit  point  cra  qu'il  y  eût  de 
fujets  particuliers  à  l'ode.  I,es  fîennes 
roulent  indifFéremmentfurles  louanges 
des  Dieux  &c  des  Héros,  fur  la  galan- 
terie ,  la  table,  la  morale,  &  mêmelâ 
fatire.  Voilà  l'ode  en  pofleffion  de  tout  5 
èc  l'on  juge  aifément  delà  ,  que  ce  né 
font  point  les  fujets  qu'elle  traite,  qui 
forment  fon  caradére  particulier. 

Ce  n'eft  pas  que  le  choix  des  fujets  foit 
indifférent:,  ils  ont  plus  de  véritables 
beautés  les  uns  que  les  autres^ils  rendent 
les  ouvrages  plus  ou  moins  eflimables^ 
quoiqu'ils  n'en  changent  pas  la  nature. 

Ce  que  l'ode  a  d'eflèntiel,  eft  préci- 
fément  fa  forme  ^  j'entens  ce  nombre  de 
cette  cadence, différente  félon  les  lan- 
gues ,  niais  qui  dans  quelque  langue 
que  ce  foit ,  lui  ^fl  toujours  particu- 
lière. 

Cette  mefure  chez  les  Grecs  n'etoit 

pas 
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pas  uniforme  -,  elle  varioit  /elon  les 
chants  fur  lefquels  on  compofoit  :  car 
toutes  ies  Odesfe  cliantoient  alors.  Le 
terme  d*ode  ne  fignifie  même  que  chan- 
fon.  Il  y  avoit  auflî  chez  les  Latins 
plufieurs  mefures  •  mais  il  n'efl:  pas  cer- 
tain que  toutes  les  odes  s'y  chantaflenc» 

Parmi  nous^elles  ne  ïe  chantent  points 
&leur  harmonie  confifte  feulement  dans 
régalité  des  fiances ,  dans  le  nombre  8c 
Tarrangemenr  des  rimes  ^  de  dans  cer- 
tains repos  mefures  qu'on  doit  ménager 
exademeht  dans  chaque  ftrophc.  Il  s'en- 
fuit de  cette  harmonie  que  l'ode  n'eft 
pas  faite  pour  être  lue  fèulement,&  qu'on 
n'en  peut  fentir  toute  la  grâce  ,  qu'en 
la  récitant  avec  une  attention  exade  à 
fa  cadence  &  a  fes  repos. 

Cependant  cette  mefure  ne  remplit 
pas  tout  le  caraûére  de  l'ode.  Il  y  faut 
ajouter  la  hardiefle  du  langage ,  qui  ne 
lui  eft  commune  qu'avec  le  poëme  épi^ 
que  ,  lorfqu'il  ne  fait  pas  parler  iks  per- 
sonnages. Le  poète  y  eft  poëte  depro- 
feffion ,  au  lieu  que  dans  les  autres  ouvra- 
ges, il  emprunte,  pour  ainfi  dire,  un 
eiprit  &  des  fentimens  étrangers  3  &  il 
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doit  Te  contenter  alors  de  toute  rëlégan* 
ce  du  langage  ordinaire ,  fans  y  laiflèr 
fentir  d'ëiude  ni   d'afïedarion. 

Les  Poëtes  tragiques  même  qui  s'a- 
bandonnent quelquefois  à  Tenflure ,  doi- 
vent toujours  être  en  garde  contre  l'ex- 
cès de  Texpreffion.  Comme  ils  ne  font 
point  parler  des  Poètes ,  mais  des  hom- 
mes ordinaires,  ils  ne  doivent  qu'ex- 
primer les  fentimens  qui  conviennent  à 
leurs  adeurs  j  &  prendre  pour  cela  les 
tours  &  les  termes  que  la  paflîon  offre  le 
plus  naturellement.  Racine  n'a  prefque 
jamais  pafle  ces  bornes ,  que  dans  quel- 
ques defcriptions  où  il  a  afFedé  d'être 
poëte ,  comme  dans  celle  de  Ij.  more 
d'Hippolire ,  où  l'on  croit  plutôt  enten- 
dre Tauteur  que  le  perfonnage  qu'il  faic 
parler.  Corneille  fort  auflî  quelquefois 
de  cette  vrai-fèmblance  ,  fur  tout  dans 
ce  qu'il  a  imité  de  Lucain.  On  voit  bien 
à  plus  forte  raifon  ,  que  le  poëte  comi- 
que &  lepaftoral  doivent  fe  réduire  à 
une  naïveté  élégante,&  mettre  tout  leur 
mérite  dans  l'exaditude  de  l'imitation. 

Mais  les  Poètes  liriques ,  j  entens  les 
auteurs  des  odes ,   peuvent  &  doivent 
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même  étaler  toutes  les  richefles  de  la 
poëfîe.  Ils  peuvent ,  iahs  nuire  nean« 
^noins  à  la  clarté,  parler  autrement  que 
ie  commun  des  hommes  j  de  pourvu  que 
le  fens  foït  fort ,  &  que  les  images  foient 
vives  y  à  proportion  de  la  liardiefle  du 
langage ,  ils  auront  d'autant  plus  atteint 
ia  perfedîon  de  leur  art ,  quHls  auront 
plus  heureufement  hazatdé. 

Ce  Vers   de  Racine , 
Me  flot  qui  l'apporta ,  nculé  épouvante, 
cft  excelîîf  dans  la  bouche  de  IThéramè- 
ne.  Oîi  .à  choqué  de  voir  un  homme  ac^ 
câblé  de  douleur,  fi  recherché  dans  Tes 
termes,  &  (i  attentif  à  fa  défcription. 
Mais  ce  même  Vers  fcroît  beau  dans  uti 
ode,  parce  que  c'eft  le  poète  qui  y  parle^ 
qu'il  y  fait  profeflîoh  dé  peindre,  qu'on 
ne  lui  fiippofe  point  de  paflion  violente 
qui  partage  fon  attention,  6c  qu'on  fent 
bien  enfin ,  quand  il  fe  fert  d'une  expref- 
fion  outrée ,  qu'il  le  fait  à  defiïiil ,  pour 
fuppiéer  par  Texagération  de  l'image , 
à  l'abfence  dé  la  chofe  rnême-. 

C'est  ici  îe  lieu  d'examiner  quel  efî:    t'Eft^ 
êcquel  doit  êtie  cet  enthouziafme  dont  ^^^*^^^/ 

Cij 
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on  fait  tant  d'honneur  aux  Poètes  ,  & 
qui  doit  faire  en  effet  une  des  plus  gran- 
des beautés  de  Pode. 

On  fçait  qu'enthouziafme  ne  fîgnifie 
autre  cliofe  qu'mlpiration  3  &:  c'eft  un 
terme  quon  applique  aux  poètes,  par 
comparaifon  de  leur  imagination  ë- 
chauffée  avec  la  fureur  des  Prêtres,  lorf- 
que  leur  Dieu  lesagitoit,  &  qu'ils  pro- 
nonçoient  les  oracles. 

Voilà  donc  prëcifëment  Tidée  de  l'eti- 
thouziafme,c'eft  une  chaleur  d*imagina- 
tion  qu'on  excite  en  foi ,  &c  à  laquelle 
on  s'abandonne  ,  fource  de  beautës  êc 
de  dëfauts,  felôn  qu'elle  eft  aveugle  ou 
éclairée.  Mais  c'eft  le  plus  fouvent  un 
beau  nom  qu'on  donne  à  ce  qui  eft  le 
moins  raifonnable. 

On  a  pafle  fous  ce  nom- là  beaucoup 
d'obfcuritës  &  de  contretemps.  On 
faifoit  ^race  aux  cliofes  en  faveur  des 
expreffions  &:  des  manières  3  mais  ce 
lî'eft  pas  toujours  par  cette  fougue^  que 
les  auteurs  font  le  plus  dignes  d'imita- 
tion. Entliouziafme  tant  qu'on  voudra, 
il  faut  qu'il  foit  toujours  guidé  par  la 
raifon,  ^  que  le  po cte  le  plus  échaufë  fe 
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rappelle  fouvent  à  foi ,  pour  juger  ûiiie- 
meiic  de  ce  que  fon  imagination  lui 
offre. 

Un  enthouziafme  trop  dominant  ref- 
femble  à  ces  yvreflès  qui  mettent  un 
homme  liors  de  lui^  qui  Tégarent  en 
mille  images  bizarres  6c  fans  fuite ,  dont 
il  ne  fe  fouvient  point  quand  la  raifon 
a  repris  le  defllis  Au  contraire  ^  un  en- 
thouziafme réglé  eft  comme  ces  doucçs 
vapeurs  ,  qui  ne  portent  qu'affez  d*ef- 
prits  au  cerveau  pour  rendre  l'imagina- 
tion féconde  ,&:  qui  laiffent  toujours  le 
jugement  en  état  de  faire ,  de  fes  faillies, 
un  choix  judicieux  6c  agréable. 

La  plufparc  de  ceux  qui  parlent  de 
Penthouziafme ,  enparlent  comme  s*ils 
ëtoient  eux-mêmes  dans  le  trouble  qu'ils 
veulent  définir.  Cène  font  que  grands* 
mots,  de  fureur  divine  ,  de  tranfports 
de  l'ame,  de  mouvemens ,  de  lumié- 
.  res ,  qui  mis  bout  à  bout  dans  des  phra- 
fespompeufes,  ne  produifent  pourtant 
aucune  idée  diftincte.  Si  on  les  en  croit, 
l'elïènce  de  renthouziafme  eft:  de  ne 
pouvoir  être  compris  que  par  les  efprics. 
du  premier  ordre,  à  la  tête  defquels  ils,fe 
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fuppofent ,  &  dont  ils  excluent  tous  ceu^Ç: 
qui  ofent  ne  les  pas  entendre.  Voilà 
pourtant  tout  le  miftere^  une  imagina- 
tion échaufée  :  Si  elle  l'eft  avec  excès, 
on  extravague^fi  elle  l*eft  modérément, 
le  jugement  y  puife  les  plus  grandes^ 
beautés  de  la  Poëiîe  &  de  Téloquencç. 

"LeDef.  Cest  de  cct Enthouziafme  que  doit 
Wr^.  naître  ce  beau  defordre  dont  M^.  DeC- 
preaux  a,  fait  une  des  régies  de  TOde. 
J'entenYpar  ce  beau  defordre,  une  fuite 
de  pehfées  liées  entr'elles  par  un  rap- 
port commun  à  la  même  matière,  mais. 
afFranchis  des  liaifons  grammaticales,  &: 
de  ces  tranfitions  fcrupuleufes  qui  éner- 
vent la  poëfie  lirique ,  &  lui  font  perd  re- 
même toute  fa  grâce.  Dans  ce  fèns,  il 
faut  convenir  que  le  defordre  eft  un 
effet  de  Tart  ^  mais  auflîil  faut  prendre 
garde  de  donner  trop  d'étendue  à  ce 
terme.  On  autoriferoit  par  là  tous  les 
écarts  imaginables.  Un  Poëte  n'auroit 
plus  qu  a  exprimer  avec  force  toutes  les 
penfées  qui  lui  viendroient  fucceflîvc- 
ment  &:  au  hazard  :  ilfe  tiendroitdif 
pçnfé  d'en  examiner  le  rapport,  &  de 
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fè  faire  un  plan  dont  toutes  les  parties 
fe  prëtaffent  mutuellement  des  beautés^. 
Iln'yauroit  ni  commencement,  ni  mi- 
lieu ,  ni  fin  dans  fon  ouvrage  3  &c  ce- 
pendant Tauteur  le  croiroit  d'autant 
plus  fublime ,  qu'il  feroit  moins  raifoH:- 
nable. 

Mais  que  produiroit  une  pareille 
compofition  dans  Tefprk  du  lefteur  ? 
Elle  n'y  laijGTeroit  qu'un  ëtourdiflement 
caufé  par  la  magnificence  ëcPharmonie 
des  paroles,  fans  y  faire  nâiinQ  que  des 
idées  confufes  ,  qui  fe  chaiTeroient- 
l'une  Pautre,  au  lieu  de  concourir  en- 
femble  à  fixer  6c  à  éclairer  Tefprit. 

Pour  moi  je  croi  indépendamment 

des  exemples  5  qu'il  faut  de  la  méthode 

dans  toutes  fortes  d'ouvrages  ^  &  l'art 

doit  régler  le  defordre  même  de  l'ode, 

de  manière  que  les  penfées  ne  tendent: 

toutes  qu'à  une  même  fin  ,  &  que  maL 

grêla  variété  &la  liardiefle  des  figures 

qui  donnent  Tame  &c  le  mouvement ,  les 

chofes  fe  tiennent  toujours  par  un  fens 

i    voifin    dont  l'efprit  puiflè  faifir  le  rap^ 

I  port  fans  trop  d'étude  &  de  contea- 

Ktion. 
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Nous  avons  d*un  des  maîtres  de  Part 
une  ode  pindarique  ,  où  il  na  pas 
mis  un  autre  defordre  que  celui  que  je 
reconnois  ici  pour  une  beauté.  L'auteur 
n'y  fort  pas  un  moment  de  fa  matière , 
6c  il  n'a  pas  jugé  à  propos  d  imiter  Pin- 
dare  jufques  dans  ces  digreflîons,  où  il 
ctoit  forcé  par  la  féclierefle  de  fes  fu- 
jets. 

Qu'il  me  foit  permis  de  le  dire  ^  les 
grands  efprits  qui  font  tellement  frap. 
pés  de  l'obligation  qu'on  a  aux  anciens, 
qu'ils  imputent  à  ingratitude  d'y  trou- 
ver quelques  défauts ,  tombent  ordinai- 
rementdans  une  efpèce  de  contradiâion. 
Ils  trouvent  d'un  côté  des  raifons  ingé- 
nieufes  pour  juftifîer  les  anciens  de  ce 
qu'on  leur  reproche,  tandis  quedeî'auw 
tre  ils  fe  gardent  bien  d'imiter  ce  qu'ils 
louent.  La  reconnoiflance  &  l'admira- 
tion leur  impofent ,  quand  il  s'agit  des 
anciens  i  le  bon  goût  &  l'exade  raifon 
les  éclairent,  quand  il  ne  s'agit  plus  que 
d'eux-mêmes. 

Cet  enthouziafme  qu*on  exige  dans 
l'ode  ,  doit  briller  dès  le  début  même. 
Elle  eft  oppoiée  en  cela  à  l'ufage  du 
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poëme  épique  ,  où  Ton  exige  un  com- 
mencement fimple  ôcmodefte. 

Horace  raille  le  début  d'un  poëme 
defon  temps ,  qui  commençoit  par  ces 
mots  :  Je  chanterai  la  fortune  de  Priam  ^ 
(^  toute  la  fameufe  guerre  de  Troye.  Mon- 
iîeur  Defpreaux  condamne  auflî  ce 
commencement  de  l'Alaric  : 
Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de 
la  terre. 

Ec  ces  deux  grands  critiques  après 
avoir  donné  un  exemple  du  ridicule, 
propofent  pour  le  modèle  de  la  perfec- 
tion, Tun  le  début  de  TOdiffée:  Mufe^ 
raconte  moi  les  avantures  de  cet  homme ^ 
qui  après  la  frife  de  Troye  ,  vit  tant  de 
fais  ^  tant  de  mœurs  différentes  i  l'autre 
ce  commencement  de  TEnéïde  :  Je  chan^ 
îe  cet  homme  qui  contraint  de  fuir  les  ri^ 
vages  de  Troye  _,  aborda  enfin  en  Italie. 

Mais  fuppofons  un  moment  que  cts, 
quatre  propositions  foient  des  commen- 
cemens  d'ode.  Il  faudra  changer  la 
critique  ^  &:  en  condamnant  celles  d'Ho- 
mère &  de  Virgile ,  comme  trop  fîmples, 
propoferles  deux  autres,  comme  le  mo- 
dèle de  la  pompe  qui  convient  à  Pode. 
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Pourquoi  ce  caprice  apparent  ?  tâchons 
de  découvrir  les  raifons^  s'il  y  en  a,  d'une 
oppofition  fi  marquée, 

On*dit  contre  les  commencemens  de 
poëme  trop  enflez  ,  qu'un  exorde  doit 
être  fimple ,  &  que  cette  régie  eft  géné- 
rale 3  mais  fi  elle  ctoit  auflî  générale 
qu'on  le  prétend ,  le  début  des  plus  bel- 
les odes  feroit  vitieux ,  on  y  promet  tou- 
jours des  miracles.   Dira-t-on  que  ces 
fortes  d'ouvrages  n'ont  point  d'exorde  > 
Ils  en  ont  la  plupart ,  fi  Ton  appelle 
exorde  le  commencement  d'un  ouvrage, 
lorfqu'on  peut  l'en  fé parer ,  fans  en  tron- 
quer le  véritable  fujet.  Il  faut  donc  con- 
venir que  ce  précepte  de  la  fimplicité  de 
Texorde  ,  ne  regarde  pas  toutes  fortes, 
de  poëfies. 

D'un  autre  côté  ,  pour  juftifier  la 
pompe  ordinaire  dans  le  début  de  i'ode^ 
on  fe  fert  de  la  comparaifon  d'un  palais^ 
dont  le  portique  doit  eftre  riche  ôc  fu- 
perbe.  C'eft  Pindare  lui-même  qui  com- 
mence  la  fixiéme  defesodes  olimpiques 
par  cette  éclatante  comparaifon.  Mais 
ne  prendroit-on  pas  droit  de  Jà  d'être 
^  moms.  fimple  dans  le  commencement 
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'du  pocme,  &:  ne  peut-on  pas  lui  appÎL 
quêr  la  comparaifon  du  Palais,  du  moins: 
^uffi  juftemem  qu'àl^ode? 

On  dira  peyt-être  que  le  poëte  liri- 
que  fe  donne  la  plupart  du  temps  pour 
inipiré  3  êcqu'ainfî  la  timide  précaution 
de  ne  point  trop  promettre,  ne  convien- 
droit  pas  à  fa  luppofition.  Mais  cette 
raifon  tombe  encore  j  car  le  poëte  épi^ 
que  ne  donne  pas  non  plus  fon  ouvrage 
comme  un  travail  humain ,  mais  comme 
la  révélation  de  quelque  Mufe. 

Pour  moi,  je  n'imagine  qu'une  rai- 
fon de  la  différence  dont  il  s'agit  3  c'eft 
que  le  poçme  étant  un  ouvrage  de  lon- 
gue haleine  ,  il  eft  dangereux  de  com- 
mencer d'un  ton  difficile  à  foûtenir  5  au 
lieu  que  Pode  étant  refferrée  dans  d'é- 
troites bornes ,  on  ne  court  aucun,  rif- 
que  a  échauffer  d'abord  le  ledeur,  qui 
n'aura  pas  le  temps  de  fe  refroidir  par 
la  longueur  de  l'ouvrage.  Ainfiunhom^ 
me  qui  auroit  à  faire  une  longue  courfe, 
devroit  fe  ménager  d'abord,  pour  ne 
pas  épuifer  trop  tôt  fes  forces  ^  &  au  con- 
traire celui  qui  n'auroit  à  fournir  qu'une 
petite  carrière ,  pourroit  par  un  premier 
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effort ,  augmenter  fa  légèreté  naturelle, 

&en  achever  plus  rapidement  fa  courfe. 

Utme^  ON  voit  aflez  par  tous  ces  ufages  que 
Tode  tend  particulièrement  au  fublime. 
Ainfi  \qs  poètes  liriques  ne  fçauroient 
s'appliquer  avec  trop  de  foin  à  le  çonr 
noître  &  à  le  chercher. 

Mais  je  ne  fçai  fi  la  nature  du  fublime 
efl:  encore  bien  éclaircie.  Il  me  femble 
que  jufqu'àprefentonen  a  plutôt  donné 
des  exemples  que  des  définitions.  Il  efl: 
néanmoins  important  d'en  fixer  Tidée^ 
car  les  exemples  ne  font  que  des  moyens 
de  comparaifon  fujets  à  mille  erreurs) 
au  lieu  que  les. définitions  font  juger  des 
chofes  par  un  principe  invariable ,  fans 
avoir  recours  à  des  analogies  toujours 
tres-imparfaites. 

J'ozerai  donc  expofer  là-defllis  ma 
conjecture  ,  qui  ne  peut-être  qu'utile  , 
quand  elle  ne  feroit  qu'exciter  quelqu'un 
à  en  trouver  le  faux  ,  &:  à  lui  oppofer  la 
vérité.  Je  croi  que  le  fublime  n'eft  au- 
tre choie  que  le  vrai  6c  le  nouveau  réu- 
nis dans  une  grande  idée,  &  exprimés 
avec  élégance  Se  précifion.  J'entens  pajr 
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le  vrai ,  une  vérité  pofitive ,  comme  dans 
ces  paroles  de  Moyfe  :  Dieu  dit  que  la 
lumière  fe  faffe  ^  ^  la  lumière  fe  fit  i  ou 
feulement  une  vérité  de  convenance  6c 
d'imitation ,  comme  dans  ce  fèntimenc 
d'Ajax  : 

Grand  Dieu ,  rend  nous  le  jour  ^  ^  com- 
bats contre  nous, 
où  fur  le  caradére  deceGue  rrierune 
foi^  conrfi ,  on  voit  qu'il  a  dû  penfêr  ce 
qu'Homère  lui  fait  dire,  j'entens  par  le 
nouveau,la  nouveauté  dés  choies  en  el  les 
mêmes ,  ou  du  moins  celle  de  la  ma- 
nière de  les  ordonner  &  de  les  dire. 

J'entens  enfin  par  grande  idée  les  pen- 
fées  qui  étonnent  Teiprit ,  ou  qui  flattenc 
l'orgueil  humain. 

J'ajoute  l'élégance  &  la  brièveté, 
fans  lefquelles  tout  cet  affemblage  man- 
queroit  encore  fon  effet  ^  mais  en  les 
y  joignant ,  oùraffemblera  t-on  ces  trois 
qualités  que  je  viens  de  dire ,  qu'on  n'y 
fente  auflî-tôt  lefublime  ?  Et  au  contrai- 
re ,  où  le  fentira-ton^^  quelqu'une  de 
ces  qualités  manque  ? 

Tout  le  monde  convient  aujourd'hui 
que  fans  le  vrai  3  il  ne  peut  y  avoir  de 
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folide  beauté^  ni  par  confèquent  de 
fublime.  On  peut  bien  fëduire  quelque 
fois  fans  lui  -,  mais  rillufioh  fe  diflîpé 
bien-tôt ,  &  Pon  traite  de  puérile  ,  ce 
que  l'on  avoir  d*abord  trouvé  grand. 
Les  pointes  Se  les  jeux  de  riiots  qui 
avoient  été  inventés  pour  fuppléer  au 
défaut  du  vrai,  ont  ceifé  de  pLîre  dès 
qu'il  a  reparu.  Il  a  réuni  tous  les  goûts, 
ceux  mêmes  qui  ne  le  conn^flent  pas 
le  demandent,  &c  n*applaudiïïent  qu'à 
ce  qu'ils  prennent  pour  lui. 

La  nouveauté  n'eft  pas  moins  nécef- 
faire  au  fublime  ^  car  il  efl  de  fon  eflencd 
de  faire  une  impreflîon  vive  fur  les  eC 
prits,  &  de  les  frapper  d'admiration^ 
Le  moyen  fans  nouveauté  de  produire 
ces  grands  effets?  ce  qui  eft  familier  à 
l'efprit,  n'y  fçauroit  plus  faire  qu'une 
impreflîon  languiflTante.  Il  eft  vrai  qu'en 
remontant  au  temps  &  aux  circonftan- 
ces ,  où  une  chofe  fublime  a  été  dite ,  oii 
reconnoît  bien  qu'elle  a  dû  étonner 
alors  ^  &  on  Tadmire  foi-même,  en  la 
regardant  dans  fon  origine  j  mais  l'imi- 
tateur qui  la  répette,  ne  peut  plus  que 
furprendre  Teftime  de  ceux  qui  Tigno-. 
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tent ,  &  qui  prennent  fa  mémoire  pout 
du  génie. 

La  pliipart  des  écrivains  devroient 
reclierctier  un  peu  plus  la  nouveauté  ^ 
au  péril  de  donner  moins  d'ouvrages. 
Ils  penfent  que  pour  copier  ce  qu'ondic 
de  grands  hommes,  ils  font  eux-mêmes 
de  grands  hommes.  Mais  le  public  ne 
s*y  trompe  pas  comme  eux ,  &  il  fçait 
mépriler  des  auteurs  qui  ne  lui  difenC 
que  ce  qu'il  a  cent  fois  admiré. 

Qu'on  ne  dife  pas  qu'il  n'y  a  plus  de 
penfées  nouvelles ,  &  que  depuis  que 
Ton  penfe,  l'efprit  humain  a  imaginé 
tout  ce  qui  fe  peut  dire.  Je  trouverois 
auflî  raifonnable  de  croire  que  la  nature 
s'eft  épuifée  fur  la  différence  des  vifages, 
&  qu'il  ne  peut  plus  naître  dliomme  à 
l'avenir  qui  ne  reiîèmble  précifément  à 
quelqu'autre  qui  ait  été.  L'expérience 
ne  prouve  que  trop  qu'avec  cette  reflèm- 
blance  générale  que  les  hommes  con- 
fervent  toujours  entr'eux  ,  ils  ne  laiiïe- 
ront  pas  d'avoir  des  différences  confidé- 
râbles.  Je  croi  même  que  nos  penfées, 
quoiqu'elles  roulent  toutes  fur  des  idées 
quinousfont  communes^peuvent  cepen- 
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dant  par  leurs  circonftances ,  letir  tour 
&  leur  application  particulière  ^  avoir 
al  infini  quelque  chofe  d  original. 

Les  grandes  idées  font  encore  eflèn- 
tielles  aufublime  3  carcen'eft  pas  allez 
qu'il  plaifè ,  il  doit  élever  Telprit  ,  6c 
c'eft  précifémentcet  effet  qui  lecarac- 
térife.  Il  faut  donc  de  grands  objets  & 
des  fentimens  extraordinaires.  La  def- 
cripcion  d'un  hameau  peut  bien  plaire 
par  lanaïveté  Se  la  grace^mais  Neptune 
calmant  d'un  mot  les  flots  irritez,  Ju- 
piter faifant  trembler  les  Dieux  d'un 
clin  d'œil ,  ce  n'eft  qu'à  de  pareilles  ima- 
ges qu'il  appartient  d'étonner  &:  d'éle- 
ver l'imagination.  Pour  les  fentimens, 
on  peut  bien  être  touché  des  plus  foi^ 
blés  &  de  ceux  qui  nous  font  les  plus 
familiers-,  mais  nous  n'admirons  que 
ceux  qui  font  au  deflusdes  foibleffes 
communes ,  &c  qui  par  une  certaine  gran- 
deur d'ame  qu'ils  nous  communiquent, 
augmentent  en  nous  l'idée  de  notre  pro- 
pre excellence. 

Au  refte  ,  comme  je  l'ai  dit ,  c*eft  à 
rélégance  6c  à  la  précifîon  à  mettre  le 
fublime  dans  tout  100  jour.  Ceftmême 

quelque- 
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Quelquefois  la  brièveté  qui  fait  la  plus 
grande  force  des  traits  qui  paiTent  pour 
merveilleux  ^  &  il  ne  faut  au  contraire 
qu'un  mot  luperflu  pour  énerver  la  pen- 
fée  la  plus  vive  ,  bc  la  dégrader  du  fu- 
blime. 

Les  poètes  îiriques  doivent  îè  faire 
une  loi  de  cette  précifion.  Le  ftile  diffus 
peut  convenir  aux  orateurs  3  il  leur  eft 
permis  d'étendre  leurs  raifons  ,  de  de  les 
offrir  fous  diverfes  faces ,  pour  fupléer 
pa.r  cette  abondance  à  ce  qui  peut  échap- 
per aux  auditeurs.  On  le  doit  paflèr 
quelquefois  pat  la  même  raifon  aux 
poètes  de  théâtre,  qui  peuvent  encore 
par  ce  moyen  prolonger  des  mouvemens 
ôc  des  pallions  agréables.  Mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  des  odes.  Le  poëte  y 
doit  compter  lur  toute  l'attention  du 
ledeur  5  &:  tâcher  toujours  d'exercer  fon 
efprit  par  un  grand  fens ,  que  la  fuper- 
fluité  des  mots  ne  faffe  pas  languir. 

Que  vous  ayez  réveillé  quelque  idée, 
ou  quelque  image  ^  fi  ce  que  vous  ajou- 
tez ,  ne  produit  pas  un  nouvel  effet , 
Tefprit  du  ledeur  tombe  auffi-tôt  dans 
rinadioHj  6c  fon  oreille  même  n'eft  plus 
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ouvrage 


Les  épithétes  dans  les  poètes  médio- 
cres contribuent  beaucoup  à  cette  lâche- 
té de  ftile  ^  comme  elles  font  aux  bons 
auteurs  un  moyen  de  force  6c  de  préci- 
fîon.  En  effet,  rien  n'abrège  tantledif. 
cours ,  èc  ne  multiplie  tant  le  fens ,  qu'- 
une épithéte  bienclioifie  :  elle  tient  lieu 
prefque  toujours  d'une  plirafe  entière  ^ 
elle  fait  une  impreffion  vive  ôcinatenduë ^ 
&  outre  Tagrément  de  la  brréveté ,  quel- 
ques ledeurs  fentent  encore  ,  ce  qui  fait 
une  partie  de  leur  plailîr  ,  la  peine  & 
le  mérite  qu'il  y  a  de  s'exprimer  auffi 
heureufement  malgré  toute  la  contrain- 
te des  vers. 

Je  fçai  bien  qu'en  outrant  cette  briè- 
veté ,  on  devient  néceflàirement  obfcur, 
&  qu'un  poëte  tombe  d'autant  plus  aifè- 
ment  dans  ce  défaut,  que  ce  qu'il  a  dit, 
réveillant  en  lui  l'idée  de  ce  qu'il  a  vou- 
lu dire  ,  il  fuplée  toujours  au  défaut 
de  fon  exprelîîon  ,  fans  s'apercevoir 
qu'elle  ne  luffit  pas  par  elle-même  ,  à 
exprimer  toute  fa  penfée. 

Le  meilleur  remède  à  cela  eft  de  con- 
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fuîter  des  oreilles  fçavantes ,  fàiis  ttop 
s'inquiéter  pour  fâtisfaire  ceux  à  qui  la 
langue  6c  les  idées  poétiques  ne  font  pas 
aflez  familières  ^  car  enfin  un  poète  ne 
prétend  parler  qu'aux  gens  d'elprit,  &  à 
moins  <]ue  d'en  dire  trop  pour  eux  ,  il 
n'en  dira  jamais  aiTez  pour  les  autres. 
Voilà  les  réflexions  que  j*ai  faites  fur 
ce  qui  peut  convenir  à  Todè  3  fur  tout  à 
Tode  héroïque.  J'ai  travaillé  d'après  ces 
idées  le  plus exademenE  qWe  j'ai  pu,  6c 
je  foûmets  également  à  la  décifion  des 
fçavans  ^  &  les  réflexioiis  Se  Touvrage* 

Je  dois  préfentement  parler  des  au-  fe^r^"- 
teurs  que  j'ai  eu  la  hardiefle  d'imiter^  ^^^^^^ 
pour  donner  une  foîble  idée  des  oà^sifr/^^^si 
grecques  oc  latines.   J'ai  elioifi  les  poë- 
tes  les  pliis  célèbres  dans  ce  genre,  Aria- 
créon,  Pindaire  &  Horace..  Ils  avoient 
toiis  trois  un  génie  fort  différent  ^  &  je 
vais  tâcher  d'en  faire  coiinoîtfe  la  di ver- 
fité  ,  en  rendant  ràifl)n  des  moyens  que 
j'ai  pris  pour  imiter  leurs  ouvrages 

Du  caradére  dont  Ânacréoh  le  i_     :Ê 
dans  iès  odes  ^  on  ne  dévoie  pas  attea    ^éo^T 
dre  de  lui  d'autres  ouvrages  que  ceujc 
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qu'il  nous  a  laiflez.  Il  aimoit  paflîori^- 
ment  le  plaifir,  6c  comme  il  n'imagi- 
tioit  rien  pour  l'homme  au  delà  de  la 
vie  prëfente ,  il  en  mettoit  le  bon  ufage 
à  en  confacref  tous  lesinftants  à  la  vo- 
lupté. La  pareflè  eft  une  fuite  naturelle 
de  ce  principe  3  ainfî  Anacrcon  qui  vi- 
voit  conféquemment ,  ne  fe  fatiguoic 
pas  à  méditer  ni  à  arranger  de  longs 
ouvrages  3  il  fe  contentoit  de  mettre  en 
oeuvre  quelques  idées  ,  qui  s'ofFrôienc 
d'elles-mêmes,  &  qui  s'arrangeoient 
peut-eftre  encore  par  fentiment  plus  que 
par  réflexion.  Partagé  qu'il  étoit  entre 
l'amour  de  la  bonne  chère ,  il  n'a  preC 
qu'écrit  que  pour  nous  le  dire  j  le  plai- 
lîr  étoit  fon  occupation  :  la  lire  n*étoit 
que  fon  délaflement. 

Un  auteur  de  ce  caraâére  ne  fournit 
pas  d'ordinaire  de  gros  volumes ,  mais 
îbuvent  auffî  ce  qu'il  donne  en  a  l'air 
moins  inégal  &:  plus  naturel.;  Telles  font 
les  odes  d'Anacréon,  courtes,  fa  parefle 
n'en  eut  pas  foufFert  d'autres  ^  naïves ,  il 
n'écrivoit  que  ce  qu'il  fentoit  j  toujours 
rempHes  de  tour  &  d'élégance,  il  atten- 
doitles  momcns  heureux  de  fon  imagi- 
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nation,  &ne  faifoit  proprement  qu*obëir 
à  fon  génie. 

La  plupart  de  Cqs  odçs  font  de  petites 
chanibiis  qui  paroiiîçnt  didées  par  l'a- 
mour &:  par  Bacchus.  On  les  a  allez  lieu, 
reufement  imitées  de  nos  jours,  ôc  peut- 
être  fans  deilèin  ^  car  comme  chaque 
paflîon  a  fon  géni^,  fes  tours  èc  fe.s  expref- 
iions,  ramour&  la  bonne  chère  peuvent 
encore  infoirer  aujourd'hui  ce  qu'Ana- 
çréon  penfa  de  fon  tems  :  Se  je  croi  qu'en 
efFet  nous  avons  beaucoup  de  chanfons 
de  fon  goût ,  dont  les  auteurs  n'ont  ja- 
mais lu.  leur  prétendu  modèle. 

Pour  mpy ,  j'ai  tâché  véritablemeut 
de  lui  rçllemblerdans  les  odes  que  j'ap- 
pelle Anacréontiques  •  j'ai  voulu  don- 
ner une  idée  de  fon  efprit ,  de  fès  mœurs 
6c  même  de  fon  ftile.  Je  mçferois  peut.- 
être  contente  pour  cela  de  traduire  quel- 
ques-unes de  fes  odes,  fi  ejles  n'étoient 
déjà  toutes  traduites  par  des  auteurs  que 
jerefpede,  &  que  je  ne  me  ferois  pas  flat- 
té d'égaler.  J'ai  mieux  aimé,  pour  faire 
au  moins  quelque  chofe  de  nouveau, 
imaginer  quelques  fidions  du  genre  de^^ 
celles  d'Anacréon ,  les  traiter  à  fa  ma- 
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niçre,  &  chercher  félon  mes  forces, 
cette  douceur  &  cette  facilité  de  ftile  ,' 
quifontunde  fes  plus  grands  charmes. 

Chacune  de  mes  odes  a  un  rapport 
particulier  à  quelqu'une  de  celles  d 'Ana- 
çrëon.  Par  exemple,  il  fouhaitc  dans  une 
des  fiennes  de  devenir  tout  ce  qui  fert  à 
fa  maîtrefle  :  j'en  fais  une ,  où  je  fouhaite 
d'être  tout  ce  qui  plaît  à  une  maîtrefle 
qa^  j'imagine  exprès  pour  cela  ^  car  fans 
maîtrefle,  le  moyen  d'imiter  Anacréon^ 

Il  décrit  plufieurs  fonges  agréables/ 
malheureufement  interrompus  :  pour  l'i- 
miter, je  fubfl:itue  à  la  narration  lacho- 
femême,  &c  je  me  flippofe  dans  l'illu-' 
fîon  d'un  fonge  qu'on  détruit  en  me  ré- 
veillant. Il  dit  dans  fa  première  ode  que 
fa  lire  ne  veut  chanter  que  les  Amours, 
&  il  raconte  que ,  quoiqu'il  l'eût  remon- 
tée de  cordes  nouvelles  pour  chanter 
les  adions  des  Héros ,  elle  ne  rendoic 
cependant  que  d'amoureux  accords. 
J'exécute  ce  qu'Anacrèon  raconte  ,  & 
en  voulant  célébrer  la  gloire  de  Mars  , 
je  me  laifle  infenfiblement  entraîner  à 
une  di2;reflîon  fur  ks  amours  avec  Ve- 
nus ,  d'où  je  ne  puis  revenir  au  fujct  que. 
je  m'étoispropofé. 
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C'eft  ainfî  que  je  tâche  de  refïembler 
à  Anacréon  :  j'ai  imité  même  jufquU 
Ùl  morale  &  àfes  paffions  que  je  défâ- 
voiie.  J'avertis  que  dans  ces  odes  ana» 
créontiques,  je  parle  toujours  pour  un 
autre ,  &  que  je  ne  fais  qu'y  juuer  le  per- 
fonnage  d'un  auteur  ,  dont  j'envierois 
beaucoup  plus  Iq  tour  &  les  expreffions 
que  les  fentimens. 

J*ai  voulu  donner  auflî  une  idée  de  ^/W^r^ 
Pindare  dans  les  odes  que  j'ai  imifees 
de  lui.  Ceft  un  caradére  tout  différent 
de  celui  d'Anacréon ,  des  fentimens  re- 
ligieux, Péloge  conifcant  de  la  vertu ,  une 
aigre  cenfure  des  vices ,  de  l'élévation 
dans  les  penfées ,  de  l'énergie  &  fouvent 
même  de  l'excès  dans  Texpreffion.  Voi= 
là  les  traits  principaux  de  Pindare  3  voi~ 
là  ce  qui  lui  a  acquis  la  primauté  entre 
les  poètes  liriques.  Les  Sçavans  de  fiécle 
çn  fiécle  lui  ont  confirmé  cet  honneur  ^ 
&  l'on  ne  peut  fans  témérité  réfifter  à 
tant  de  fuffragcs  ajoutés  à  l'admiration 
de  fes  contemporains. 

Il  eft  vrai  qu'aujourd'hui  peu  de  gens 
font  capables  de  l'étudier  dans  fa  lan- 
gue. Que  ceux  mêmes  qui  lelifent  daî^s 
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la  tradudion  latine ,  avouent  la  plupart 
ingénument,  qu*ils  ne  le  trouvent  pas 
encore  trop  intelligible ,  &:  que  nos  plus 
habiles  écrivains  auroient  peine  à  en 
faire  une  tradudion  françoife  ^  exade& 
en  même  tems  agréable. 

Mais  cette  difficulté  n'eft  pas  tout  à 
fait  la  faute  de  Pindare.  Uobfcurité  de 
fes  penfées  s*efl:  accrue  à  mefure  que  les 
circonftances  qui  y  avoient  rapport,  fc 
font  effacées  _,  ou  que  fa  langue  eft  deve- 
nue moins  familière.  Ces  longues  digref 
lions  qu'on  lui  a  tant  reprochées,étoienîi 
comme  je  l'ai  déjà  fait  voir  ^  Tinconvé- 
ïiient  inévitable  de  fes  fujetsj  &  d'ail- 
leurs les  fables  qu'il  y  racontoit  des 
Dieux,  intéreffoient  alors  les  peuples  au- 
tant qu  elles  nous  font  aujourd'hui  in- 
différentes. 

Ces  figures  quelquefois  fi  exceffives, 
ces  manières  de  parler  auffi  obfcures 
qu'emphatiques ,  étoient  du  goût  de  fon 
fîécle.  Les  Grecs  les  affec1:oient  furtoue 
dans  leurs  dithirambes  :  ce  qui  fit  naître 
ce  Proverbe  :  cela  s'entend  moins  quun 
dithiramhe.  On  prêtent  même  qu'Arif^ 
tophane  a  voulu  railler  ces  poètes ,  ôç 
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particulièrement  Pindare  ^  dans  cet  en- 
droit où  il  fait  dire  à  Socrate ,  en  par-- 
lant  des  nuées  :  Ce  font  elles  qui  nourri f. 
fent  les,  Pbilofophes ,  les  Médecins  ^  les 
Devins  ,  les  Amants  ^  les  Poètes  liri-^ 
ques.  Mais  enfin  ,  auta^nt  qu'on  le  peut, 
il  faut  diftinguer  dans  les  auteurs  les  dëw 
fauts  de  leur  tems  d'avec  leurs  défauts 
particuliers. 

Pour  donner  une  idée  de  Pindare 
avec  moins  de  rifque  d'ennuyer  ,  j'ai 
fubftitué  des  Héros  de  nos  jours  aux 
vainqueurs  des  jeux  olimpiques ,  &  la 
flûte  que  nous  connoifTons ,  à  celle  que 
décrit  Pindare  ^  Çc  qui  n'eft  plus  en 
ufage. 

J'ai  dévelopé  quelquefois  {ç.s  penfées, 
&  j'y  ai  ajouté  quelques  tranfitions^ 
pour  ne  pas  trop  heurter  notre  goût.  A 
cela  près ,  j'ai  confervé  autant  que  j'ai 
pu  {zs  idées  ,  fon  ordre  ,  fon  efprit  de 
narration,  la  hardieflè  de  fon  ftile,  & 
quelquefois  fon  excès ,  fur  tout  dans 
l'ode  où.  je  le  fais  parler  lui  même,  ôc 
dont  je  ne  dis  rien  ici  pour  ne  pas  répé- 
ter l'argument  qui  la  précède. 

Horace  efl:  le  premier  ,  comme  il  le  Horace. 
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dit  lui-même ,  qui  ait  fait  entendre  aux 
latins  la  Jire  des  grecs  ^  il  pouvoit  dire 
encore  qu'il  l'avoir  perfedionnée  5  per^ 
fonne  ne  lui  eût  contefté  cette  gloi- 
re. 

Il  âvoit  fur  l'avenir  les  mêmes  prin~ 
cipes  qu'Anacrëon ,  qu  il  a  peut-être 
un  peu  trop  rebattus  dans  (es  odes  ^  mais 
il  avoit  en  même-tems  un  naturel  heu- 
reux ,  foûtenu  de  la  meilleure  éduca- 
tion :  &  à  la  réferve  de  certains  penchans 
qui  a  la  honte  de  fon  pays  &  de  fon  fiécle 
n'y  étoient  pas  aufli  odieux  qu'ils  au- 
roient  dû  l'être ,  on  petit  regarder  Ho- 
race comme  un  des  plus  honnêtes  hom- 
mes de  l'antiquité.  Il  avoit  l'efprit  éten- 
du ,  varié  ,  délicat  &  fleuri.   Né  égale, 
ment  pour  la  fatire  &  pour  la  louange , 
iès  railleries  pénétroient  d'autant  plus 
qu'elles  étoient  moins  groffiéres  j  &  fes 
louanges  dégagées  de  cet    air  de  flat- 
terie qui  rebute,  pouvoient  plaire  mê- 
me à  ceux  à  qui  elles  ne  s'adreflbient 
pas. 

Exaa&  riche  dans  ks  defcriptions  y  il 
y  mêle  toujours  de  ces  traits  naïfs  qui 
mettent  prefque  les  objets  fous  les  yeux. 
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Enjoué d^ns la  morale,  il  inftruit d'or- 
dinaire fans  paroître  y  penfer ,  &c  hors 
quelques  occafions  où  il  s'emporte  con- 
tre les  vices  des  Romains  avec  la  véhc- 
mencç  d'un  Cenfeur ,  ks  préceptes  font 
toujours  accompagnez  dtm  agrément 
qui  ne  contribue  pas  peu  à  Içs  faire  goû- 
ter. Enfin  Horace  a  prefque  traité  tous 
Iqs  fujets^  toujours  d'une  manière  nou- 
velle ,  avec  à^s  figures  &  des  expreC 
iîons  également  heureufes  &: hardies. 

J'ai  ofé  traduire  quelques-unes  de  iês 
odes  5  où  je  ferai  demeuré  fans  doute 
fort  au  defious  de  mon  original  i  mais 
ipcmme  il  n'y  en  a  point  encore  4e  tra- 
dudion  publique  en  versfrançois,  qu'il 
n'en  a  couru  de  temps  en  temps  dans  le 
monde  que  de  fimples  imitations ,  & 
même  la  plupart  en  vers  irréguliers,  je 
me  iuis  encore  lailfë  gagner  à  la  nou- 
veauté. 

J'ai  donc  traduit  cinq  de  les  odes  en 
ftrophes  régulières ,  où  j'ai  tâché  de  ren- 
dre toutes  fes  idées,  prefque  toujours 
dans  le  même  nombre  de  vers ,  qu'elles 
font  rendues  dans  l'original.  J'ai  étendu 
quelquç^fois  fes  fables ,  Se  fait  entrer j^ 
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pour  ainfidire^  le  commentaire  dans  te 
texte  'y  parce  que  ce  qui  s'entendoit  â 
demi  mot  du  temps  d'Horace ,  n*eft  pas 
aujourd'hui  auffi  connu  j  &  il  me  fèm- 
ble  que  dans  unetradudionoùronveut 
plaire  ,  le  traducteur  doit  fupplcer  ainfi 
à  la  diftance  des  temps ,  &  tâcher  tou- 
jours de  rendre  l'équivalent ,  auf5  bien 
pour  les  faits  que  pour-  les  penfëes. 

C'eft  par  cette  raifon  que  je  n'ai  pas 
traduit  littéralement  l'endroit  de  Tode 
à  Mécénas ,  ou  Horace  parle  des  La- 
pithes  ,  de  Tyvreflè  d'Hilée  §c  de  la 
rcV/olte  des  Géans.  J'ai  fuivi  une  excel- 
lente remarque  de  MonfieurDacier.  îl 
prétend  que  toutes  ces  fables  qu'Horace 
raflemble  ne  font  qu'une  allufion  aux 
guerres  civiles ,  à  la  défaite  d'Antoine  §c 
aux  vidoires  d'Augufte^  fans  quoilc 
PoGte  n'auroit  pas  eu  raifon  de  confon- 
dre ces  fables  avec  des  évenemens  de  la 
République ,  &:  de  les  propofer  enfem- 
ble  à  Mécénas  comme  le  lu  jet  de  fon 
hiftoire.  Le  fens  caché  d'Horace  s'eiv 
tendoit  aifément  par  les  Romains.,  & 
ce  détour  même  rendoit  la  louange 
beaucoup  plus  délicate ,  6c  faifoit  uac 
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véritable  beauté  5  mais  aujourd'hui  il 
n*y  a  plus  dans  les  paroles  d'Horace  que 
l'apparence  d'un  contre-temps  ;  ainfî 
f  ai  cru  devoir  mettre  à  la  place  de  TaL 
lufion  les  chofes  qu'elle  faifoit  penfer  , 
afin  de  rendre  ma  tradudion  auffi  claire 
que  l'ode  pouvoit  l'être  du  temps  d'Ho- 
face. 

J'ai  pris  encore  en  quelqu'autre  en- 
droit la  liberté  de  changer  le  tour  &C 
prefque  la  penfée  d'Horace,  pour  un 
ièns  qui  m'a  paru  plus  agréable.  Voi- 
là un  aveu  un  peu  téméraire  5  mais  on 
nous  doit  pardonner  ces  hardiefles,pour- 
vû  qu'elles  ne  foient  pas  fréquentes.  Rien 
ne  refroidit  tant  le  génie  qu'un  refped 
fuperftitieux  pour  l'original.  Il  eft  eau- 
fe  ordinairement  qu'un  traduûeur  ido«- 
lâtre  5  pour  vouloir  rendre  trop  exade* 
ùient  toutes  les  beautezde  fon  auteur  ^ 
è'en  rend  en  effet  aucune  3  car  il  eft  im- 
poflîble  j  fur  tout  en  vers ,  que  toutes  les 
circonftances  d'une  penfée  paflent  avec 
un  bonheur  égal  d'une  langue  dans  une 
autre.  Il  faut  opter.  On  doit  quelque- 
fois négliger  les  mots  les  moins  impor- 
tans,  p.our enchérir ,  s'il  fe  peut,  (urles 
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eflèntîeis  ^  afin  de  renare  par  ces  corn- 
penfations^  plutôt  le  génie  6c  Tagrc- 
menc  général ,  que  le  détail  ftrupuleux 
des  phrafes  toujours  languiiîànL  &  fans 
grâce.  C'eft  parla  qu'un  traduclcur  peut- 
être  excellent  j  c'eftparlà  qu'an  lecleui? 
équitable  doit  juger  de  foh  aiérite. 

Il  m'a  paru  ,  en  examinant  les  odes 
d'Horace,  qu'il  ne  connoifToit  pas  noii 
plus  que  les  Grées  fes  modelés ,  ou  pour 
mieux  dite,  qu'd  négligeoit  auflî. bien 
qu'eux  un  art  que  les  liriques  modernes 
ont  obfervé ,  &  dont  ils  ont  abufé  même 
allez  fouvent  ^  c'eft  d'arranger  tellement 
{es  penfées  dans  chaque  ftrophe ,  qu'il 
y  ait  une  gradation  de  fens^  &  qu'elles 
finiflènt  toujours  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vif,  &c  de  plus  ingénieux. 

L'abus  de  cette  méthode  â  produit 
les  pointes ,  où  l'on  ne  cherchoit  qu*i 
furprendre  &  à  éblouir  réfprit  5  mais 
auflî  en  la  négligeant  ^  on  perd  un  des 
plus  sûrs  moyens  de  plaire.  Une  bonne 
chofene  le  paroît  prefque  pas  après  une' 
meilleure ,  au  lieu  qu'en  changeant  d'or- 
dre ,  elles  font  l'une  &  l'autre  leur  im-- 
preffion  :  &  i'efprit  parvenu  ainfi  par  dé- 
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gré  à  un  fcns  complet  6c  digne  de  forl 
attention,  fe  repofe  naturellement  avant 
que  depafler  à  uii  autre. 

Ceft  ce  repos  que  fuppofe  la  fépara^ 
tion  des  ftrophes  5  &  Ton  comprend 
allez  par  là  qu'il  y  faut  autant  que  Poiî 
peut ,  &  làns  préjudice  du  bon  fens ,  mé- 
nager uiie  efpèce  de  chute  capable  de 
caufer  quelque  llirprife  ^  &:  de  donner 
quelque  exercice  à  Pefprit. 

C*efl:  dans  cette  vue  que  j'ai  ofé  prê- 
ter "quelques  vers  à  Horace,  pour  fer- 
merles  ftrophes  un  peu  plus  à  notre  ma~ 
niére  5  car  comme  je  l'ai  déjà  dit,  tou- 
jours attentif  à  s'exprimer  proprement 
&  avec  délicatefle  ,  il  ne  s'embaraflbit 
pas  d'ailleurs  de  cette  gradation  dont  je 
parle  ^  il  neiSnifloit  pas  même  toujours 
fon  fens  avec  la  ftropne  ^  6c  il  étoit  obligé 
d*cnjamber  fur  la  fui  vante. 

J'ai  peine  à  croire  que  ce  ne  fut  pas 
là  un  vrai  défaut  5  car  la  mefure  de  cha- 
que ftrophe  avoit  fans  doute  étéordon- 
ftée  pour  ^agrément,  6c  cette  mefure 
étoit  violée  ,  lorfqu'un  fens  fufpenda 
obligeoitd'y  ajouter  de  nouveaux  nom- 
bres3  ou  fi  l'on  ne  faifoit  aucune  violen- 
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ce  à  la  mefure ,  ce  devoit  être  une  fati- 
gue pour  l*efpric  de  fe  fentir  arrêté  furuii 
fens  intërompu.  Ce  qui  me  confirmci 
dans  ma  pênfée  ^  c'eft  '  qu'Horace  eft 
plus  retenu  fur  cet  ufage  ,  qu'il  ne  l'au- 
roit  été ,  s'il  Teût  crû  fans  conféquence. 
Je  n*ai  rien  dit  de  Sapho  ni  d'Alcéc, 
parce  que  leur  caradére  eft  déjà  aflez 
peint  dans  une  des  odes  que  j'ai  tradui- 
tes d  Horace.  Ainfi  il  ne  me  refte  qu'à 
dire  un  mot  de  l'ode  françoife  ,  èc  des 
auteurs  qui  ont  acquis  le  plus  de  réputa- 
tion dans  ce  genre. 

iL«»/ard  Je  ne  remonterai  que  jufqu^à  Ron- 
fard  5  peut-être  eft-ce  déjà  trop,  Ses  ou- 
vrages ne  font  plus  lus,  6c  je  ne  crois 
pas  que  beaucoup  de  gens  veuillent  ju- 
ger par  leurs  yeux  de  ce  que  j'en  vais 
dire. 

Cependant  j*oferai  avancer  qu*il  a 
imité  Pindare  en  homme  qui  connoiflbit 
fon  modèle  ^  j  ufques~là  que  ce  qu'il  em- 
prunte d'Horace  ,  devient  pindarique 
entre  fes  mains.  On  retrouve  par  tout 
dans  fes  odes ,  ces  images  pompeufes , 
ces  graves  fentences ,  ces  métaphores  &c 
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ces  expreffions  audacieufes,  quicaradé» 
rifent  le  poëtethcbain.  Il  paroît  même 
alFez  faifî  de  cet  entliouziafme  qui  en- 
rrainoit  Pindare  :  ëc  le  mauvais  facccs 
de  l'imitateur  vient  moins  d^avoir  mal 
fitivi  fon  modèle ,  que  de  n'avoir  pas 
connu  le  génie  de  la  langue  françoile. 

Ronfard  ne  laifîà  pas  d^être  Tadmi- 
ration  de  fon  ffécle  :  mais  fa  gloire  ne 
fui  furvécût  guères ,  èc  il  eft  enfin  tom- 
bé dans  un  oubli ,  dont  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'il  fe  relève.  Il  eft  vrai  que 
Pindare  eût  à  peu  près  la  même  fortune^ 
&  au  rapport  d* Athénée  ,  du  temps 
d'Eupolis  le  comique  qui  vivoit  cent  ans 
après  ce  poëte  ^  fa  mufe  étoit  déjà  tom- 
bée dans  le  mépris  3  mais  elle  reprit  bien- 
tôt l'empire ,  que  perfonne  depuis  n'a 
ofé  lui  contefter. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'efpérer  une  pareille 
révolution  pour  Ronlardi  6c  d'autant 
moins,  qu'il  a  été fuivi  d'un  Poëte  pour 
qui  le  bon  goût  a  réuni  tous  les  (uffrages, 
èc  plus  digne  fans  comparaifonde  fervir 
de  modèle  à  l'ode  françoife. 

Malherbe  nous  a  fait  connoitredans     mS- 
les  fiennes  le  prix  des  penfées  raifonna-^  ^^""^^' 
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blés ,  &  ^  ôc  des  expreflîons  propres  & 
naturelles  ^  car  pour  ne'pas  entrer  dans 
un  trop  grand  détail,  je  laifle  Mainard 
&c  Racan ,  quoique  dans  les  odes  du  der- 
jiier  il  y  ait  beaucoup  de  noblefle^  £c 
dans  celles  de  l'autre  ^  beaucoup  de 
netteté.  C'eft  en  quoi  fur  tout  excella 
Malherbe.  Son  fens  fe  prefente  de  lui- 
même  'y  &  le  tour  heureux  de  fes  phra- 
fes  met  pour  Pordinaire  fa  penfée  dans 
tout  fon  jour. 

Quoique  nourri  des  beautez  des  An- 
ciens ,  il  en  a  rarement  parc  fes  ouvra- 
ges ^  content  de  s'en  être  fervi  à  fe  per- 
fectionner le  goût ,  il  femble  avoir  fongé 
dans  la  fuite  aies  égaler  plutôt  qu'à  les 
imiter.  Ses  defcriptions  font  vives ,  ks 
comparaifons  juflesôcchoifîes,  fes  figu- 
res variées  ^  mais  il  ne  s*en  permet  ja- 
mais de  trop  hardies,  &  fage  jufques 
dans  fes  emportemens ,  comme  Ta  dit  un 
grand  critique  ,  il  a  prefque  toujours 
fait  voir  qu'on  peut  être  raifonnable  fans 
être  froid. 

Je  fuis  furpris  cependant  qu'après  fes 
ftances  fur  les  larmes  de  faint  Pierre , 
imitation  où  ilparoît  adopter  avecplai» 
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Sr  fes  mauvaifès  pointes  de  fon  original  ^ 
îl  ait  pu  revenir  fi-tôt  au  judicieux  de  au 
vrai.  Je  (c^ai  bien  que  dans  {es  ftances 
amoureufes ,  il  eil  eft  encore  forti  plus 
d'une  fois  ^  mais  Tamour  étoit  alors  ^  & 
%  été  long-temps  après  ^  recueil  des 
poètes.  Au  lieu  de  lentnnens  naturels  ^ 
ils  n'employoient  que  des  penfées  ftib- 
tilés  &  tirées  qui  n'éfleuroient  pas  fèule^ 
ment  le  cœur.  Voiture  même  ii'eft  plus 
Voiture  dans  fes  lettres  amoufeufes.  Les  / 
Auteurs  de  fon  temps  ne  fçavoient  que 
donner  la  préférence  à  leur  maîtreflè 
fur  l'Aurore  &  fur  le  Soleil  ^  prefquetous 
ks  ouvrages  de  poëfie  rouloient  fur  cet- 
te feule  idée  5  èc  je  ne  comprens  pas 
comment  on  a  pu  remanier  tant  de  fois 
une  penfée  qui  devoit  ennuïer  dès  la 
première. 

Malherbe  en  matière  d'amour  ,  dit 
fouvent  des  chofes  auflî  outrées.  Je  dé- 
fefperé  de  l'atteindre  dans  fes  odes  hé- 
roïques 3  mais  je  ne  voudrois  pas  l'imiter 
dans  fes  odes  amoureufes  :  car  j'appelle 
odes  ce  qu'il  n'a  appelle  que  ftances.  Il 
croyoit  apparemment  que  Todene  con* 
vènoit  qu'à  de  grands  iujets. 

E  ij 


M  ,D  I  s  c  o  u  R  s. 

Gn  pourroic  encore  reprocher  à 
Malherbe  un  défaut  qui  hii  eft  commun 
avec  la  plupart  des  auteurs^s'eft  de  s'être 
loué  lui-même  auffifortea^.ent qu'il  mé- 
ritoit  d'être  loué  par  les  autres.  Cet 
ufage  a  commencé  avec  les  poètes,  & 
on  diroit  qu'ils  fe  font  copiez  depuis  les 
uns  les  autres ,  pour  célébrer  leur  mérite 
de  fe  couronner  de  leur  propre  main.  Ils 
félicitent  le  fiécle  qui  les  a  vus  naître  j 
ils  jouiffent  d'avance  de  l'admiration  de 
la  poftérité ,  6c  leurs  ouvrages  ne  crai- 
gnent que  les  ruines  du  monde.  Cela  eft 
prefque  devenu  le  ftile  de  l'ode  :  les  bons 
&  les  mauvais  auteurs  Temployent  éga- 
lement, de  moi-même  à  proportion  je 
fuis  tombé  là-deffusdans  les  plus  grands 
excès.  Mais  je  reconnois  de  bonne  foi 
ma  faute,  &  je  tâcherai  à  l'avenir  de 
faire  mieux  ,  &  de  m'en  piquer  moins. 

A  en  juger  de  fens  froid ,  je  ne  fçau- 
rois  croire  que  l'orgueil  foit  une  bien- 
iëance  de  la  pocTie.  S'il  met  quelque 
feu  dans  un  ouvrage  ,  &  s'il  fait  regar- 
der à  de  certaines  gens  les  poètes  com- 
me des  hommes  infpirez ,  il  les  avilit 
à  des  yeux  plus  philolophes ,  qui  les  rc- 
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gardent  comme  des  fous  yvres  de  leur 
art  &  d'eux-mêmes.  Si  cependant  le 
mérite  peut  excufer  ce  défaut ,  Malher-^ 
be  eft  aflèz  juftifîé ,  puifque  tout  le  mon-- 
de  eft  convenu  avec  lui  de  la  perfedioi^ 
de  les  vers.  Mais  fa  gloire  en  feroit^elle 
moins  grande,  quand  on  ne  le  compte- 
roit  pas  lui-même  au  nombre  de  fcs  ad- 
mirateurs ? 

De  quelque  beauté  pourtant  que  faù 
fentlesversde  Malherbe,  ils  ne  lailTé- 
rent  pas  de  donner  encore  beaucoup  de 
prife  à  la  critique.  L'Académie  exami- 
na ks  ftances  pour  le  Roi  allant  en  Li- 
mofin  :  il  n'y  en  eut  qu'une  qu'elle  admi- 
ra toute  entière.  Les  autres  furent  tou^ 
tes  convaincues  de  quelques  défauts  ôc 
rien  ne  prouve  mieux,  dit  M.  Pélifïbn, 
que  les  vers  ne  font  jamais  achevés. 

J'avois  intéreft  de  rapporter  cettQ  cir- 
conftance ,  &  je  voudrois  en  effet  que  le 
ledeur  s'en  fou  vint  à  chaque  faute  qu'il 
remarquera  dans  mes  odes  ^  il  enferoit 
plusdifpofé  à  me  faire  grâce. 

Eh ,  le  moyen  que  la  melure  des  vers, 
la  tirannie  de  la  rime,  pintes  fur  tout  a 
la  contrainte  de  l'ode,ne  nous  arrachent 
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quelquefois  un  mot  que  nous  fe^itons 
bien  n'être  pas  le  plus  juftej  mais  que 
nous  nous  pardonnons  en  faveur  de  quelf. 
que  beauté  que  nous  ferions  obligez  d^; 
lacrifier  avec  lui  > 

Ceft  la  meilleure  exçufe  que  je  puiÇ 
fe  donner  à  des  perfonnes  qu^  j*faonpi:ei 
Se  qui  m'ont  fait  des  critiques  judici^Ur. 
fês,  dont  je  n*ai  pu  profiter  J'ofe  leSf 
aflîirer  que  ce  n^eft  ni  obftination,,  ni 
parefle  ^  mais  rimpuiflançe  du  Poete^ 
&:  peut-être  auflî  celle  de  l'art. 

Au  refte  je  ne  ferai  point  ici  dfavanqe: 
Tapologie  de  mes  odes  -,  le  public  n'en 
jugeroit  pas  plus  favorablement  Je  n'ai 
â  le  prévenir  que  fur  deux  chofes. 

La  première  eft  une  contradiction 
apparente  flir  la  fin  du  Poëme  épique^ 
entre  mon  ode  du  Parnafle  &  cette  dif- 
fèrtation  même.  J'ai  avancé  au  com- 
mencement de  ce  difcours  que  le  pocnie 
n'avoit  efiTentiellement  d'autre  fin  quç^ 
de  plaire  ,  au  lieu  que  dans  l'ode  je  lui 
fiippofe  le  deflein  d'inftruire.  Mais  il  s'a- 
giflbit  là  de  célébrer  les  Mufes,  j'y  de- 
vois  adopter  des  préjugez  qui  leur  font 
honneur  >  ajoutez  que  la  chofeeft^c^uçl- 
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<:ïuef  fois  véritable,  &  qu'il  y  a  des  poë, 
mes  où  l'on  s'eft  propofé  rinflriidion. 
Mais  j'ai  du  dii-e  ici  les  chofes  précifé- 
ment  comme  elles  font,  ou  du  moins 
comme  je  les  penfe.  - 

La  féconde  chofe  fur  laquelle  j'ai  à 
prévenir  le  ledeur  y  eft  mon  audace 
poétique  dans  l'ode  de  l'Emulation. 
Quelques  gens  pourroient  croire  d'a- 
bord que  j'y  manque  de  refped  aux' 
Anciens ,  &  j'avoue  que  cela  me  fîéroit 
moins  qu'à  aucun  autre.  Mais  qu'on  y 
prenne  garde  ,  je  me  tiens  toujours  dans 
de  juftes  bornes  .-  je  relève  les  obliga- 
tions qu'on  a  aux  Anciens,  &:  je  me  con- 
tente d'animer  les  modernes  àuneému-^ 
lation  que  je  croi  néceflaire  ,  &fans  la- 
quelle le  eénie  refroidi  fe  contenteroit 
toujours  du  médiocre. 

J'évite  même  d'entrer  dans  cette 
queftion  fi  fameufe  qui  a  fait  une  efpèce 
de  fchifme  dans  les  lettres.  Je  laiflTe  à 
décider  auxfcjavans,  qui  lemportedes 
Anciens  ou  des  Modernes.  Ma  hardieiîè 
ne  va  qu'à  poferpour  principe  îapoffibi- 
lité  de  furpafler  nos  maîtres,  &  il  me 
femble  qu'on  eft  enfin  parvenu  à  en  con* 
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venir.  Mais  quand  cette  idée  feroit  âuffi 
fauile  qu'elle  eft  vraïe,  Pillufion  ne  laiflè-  : 
roit  pas  d'avoir  encore  (es  avantage;s»  On 
fera  toujours  d'autant  plus  d'efforts  pour 
atteindre  les  Anciens  qu'on  defefpércra 
moins  de  les  paflèr. 

Je  conviens  que  qui  ne  fçait  pas  les; 
admirer  où  ils  font  admirables,  n'écrira" 
jamaisrien  que  de  médiocre.  AuiTin'eft- 
ce  pas  contre  un€  admiration  éclairée 
que  je  m'élève  ^  mai;s  contre  un  fenti^ 
ment  aveugle  que  l'or^  s'impofe  fur  la 
foi  d'autrui ,  qui  ne  difcerne  point  corn, 
ment  &  jufqu'où  les  chofes  font  belles 
&c  qui  prodigue  aux  défauts  mêmes  les 
éloges  qui  ne  font  dûs  qu'aux  vraies 
beautez.  En  un  mot  ce  n'eft  point  un 
préjugé  légitime  que  je  condamne  , 
c'eft  un  joug  que  je  fecouc,  &  j'ai  cru 
que  cette  expreffion  devoit  lever  feule 
tous  les  fcrupules. 

Qu'on  me  pardonne  encore  une  réfle- 
xion :  ce  qui  choque  Je  plus  les  partifans 
des  Anciens  dans  le  jugement  qu'on  por- 
te en  faveur  des  modernes,  c'eft  Tor- 
giieil  qu'ils  en  croyent  la  fource.  Ils 
regardent  ceux  qui  portent  ce  jugement 
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comme  idolâtres  d'eux-mêmes ,  &  s*at- 
rribuant,  au  mdpris  des  anciens,  une 
force  de  raifoa&  une  fapérioricé  de  gé- 
nie ,  qu'ils  n'avoient  pas  Tant  pis  pour 
ceux  qui  fe  féduiroient  fi  groffiérement. 
Pour  moi  jecomprens  qu'on  peut  être  : 
modefte ,  en  efpérant  de  paflèr  les  an- 
ciens. Il  refteroic  encore  afièz  de  raifons 
de  l'être  pour  ceux  qui  les  pafleroienc 
en  effet.  Nous  avons  un  avantage  qui 
nianquoit  aux  anciens,  puifqu'ils  font 
nos  maîtres ,  &  qu  ils  n'en  ont  pas  eu  du 
moins  d'auffi  parfaits.  Un  génie  médio- 
cre ,  formé  fur  leurs  exemples ,  peut 
tenir  lieu  du  génie  excellent  qu'ils  ont 
eu  fans  autre  lecours ,  &  enfin  la  perfec- 
tion des  ouvrages  pourroit  être  de  notre 
côté,  que  l'avantage  du  mérite  per/b-  : 
nelferoit  encore  du  leur.  L'émulation 
peut  donc  (ubfifter  avec  la  modeftie ,  de 
je  demande  feulement  qu'on  nous  la  per- 
mette à  cette  condition. 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  mes  autres  odcs^ 
finon  que  je  les  ai  arrangées  pour  la 
variété.  Ainfi  je  finis  en  me  faifanc  hon- 
neur auprès  du  public ,  du  fuccès  qu'ont 
déjà  eu  plufieurs  des  ouvrages  que  je 
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lui  oflfre.  Le  Parnaflè ,  les  Fanariques, 
Aftrëe,  l'Homme,  le  poëme  des  Apô- 
tres ,  &  celui  du  Plaifirfont  déjà  connus 
par  le  jugement  qu'en  a  porté  l'Acadé- 
mie des  jeux  floraux  j  &  Pode  de  la 
gloire  &  du  bonheur  du  Roi  dans  les 
Princes  fes  enfans  ,  &  celle  de  la  fagefle 
du  Roi  fupérieure  à  tous  les  événemens^ 
ont  auffi  pour  elles  le  jugement  de  l'A- 
cadémie françoife.  LesfufFrages  de  Ju^ 
ges  auflî  éclairez  entraînent  toujours 
l'approbation  générale.  Je  crains  ce- 
pendant d'être  l'exception  de  cette 
régie. 

Je  pourrois  augmenter  ce  difcours 
de  quelques  avis  fur  ce  que  j'ajoute  dans 
cette  édition^  mais  je  les  épargne  au 
lecteur,  ôc  je  me  borne  à  la  feule  pré- 
caution qui  m'a  paru  néceflàire  Je 
mets  à  la  fuite  de  mes  ouvrages  deux 
odes  francjoifes  où  Ton  me  lotie ,  &  quel- 
ques traductions  latines  où  l'on  m'em- 
bellit. Il  y  a  un  air  de  vanité  à  expofèr 
ainfi  au  public  des  témoignages  fi  flat- 
t-eurs  pour  moi ,  &  c'eft  là  delTus  que  j'ai 
crû  devoir  me  juftifier. 
Je  ne  prétens  point  me  défendre  d'une 
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lenfibilité  raifonnable  :  j*ai  tâché  d'y 
réduire  les  premiers  mouvemens  que 
m'auroient  pu  cavifçr  des  éloges  exa- 
gérez^ &  c*eft  dans  cette  diîpofition 
jointe  à  la  reconnoiflànce  ,  que  je  les 
imprime.  La  plupart  ont  déjà  couru 
dans  le  monde.  On  pourroit  m'accufèr 
d'une  indifférence  iuperbe^fij'evitoisde 
m'en  faire  honneur.  Peu|:-être  même 
jugera-t^on  fur  ces  ouvrages  que  j'ai  eu 
moins  à  combattre  la  crainte  de  paroî- 
tre  vain  que  celle  d'être  effacé  par  ceux 
qui  me  louent.  C'eft  un  rifque  cjue  je 
cours  avec  plaifir  ^  &  la  réconnoiflance 
d'un  auteur  nefçauroit  guéres  aller  plus 
loin. 


DEVOIR 

ODE. 

AU  ROY- 

UI,  Grand  Roi,  je  cède  à  mon  zèîej 

C'eft  à  lui  de  me  foûtenir  : 

J'ofe  encor  plus  hardi  qu  Apellc, 

Peindre  LOUIS  à  ravcnir. 

J*ai  crû  que  les  Mu{ès  laflTées , 

Sur  tes  vertus  tant  retracées, 

N'avoient  plus  rien  à  nous  dider  ; 

Mais  celle  qu  aujourd'hui  j'écoute  , 

Me  montre  une  nouvelle  route , 

Ou  mon  ardeur  va  m'emportcr. 


^  Lfe    t)  È  V  6  I  É.. 

Qu'au  bruit  de  tes  armes  terribles  ^ 
D'autres  étonnent  l'Univers  j 
Tes  faits  guerriers  3  tes  foins  paifîbks  > 
Ne  font  point  l'objet  de  mes  vers. 
Je  peins  cette  ameplus  qahumaiié. 
Sur  qui  la  raifon  fouveraine 
Exerça  toujours  fon  pouvoir  j 
Etd'un  cœur  qu*inftruit  la  iPrudeiicCi 
Cette  héroïque  indifférence 
Que  détermine  le  Devoir. 


On  a  vu  d*heureux  téméraires 
Affronter  les  fureurs  de  Marsj 
On  a  vu  des  Rois  débonaires 
Protéger  Thcmis  Se  les  Arts  : 
Le  Devoir  ctoit-il  leur  guide  > 
D'un  fang  pareffeux  ou  rapide  ^ 
Ils  fuivoient  les  impreffions  > 
Et  malgré  Terreur  où  nous  fommes. 
Souvent  les  vertus  des  grands-hommes 
N'ont  été  que  des  paffions. 
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L'aicdeur  d'une  gloire  frivole  > 
Quelquefois  cnflamc  un  grand  ccBUt  ; 
Alors  k  palîîon  s'immole 
Au  vain  phantômc  de  Thonneur  : 
Yvrcsd*une douce  famée. 
Notre  amour  pour  la  rcnoméc  3 
Nous  arrac^e  plus  d'un  effort  : 
La  foif  de  Tcftime  future  ^ 
Peut  même  malgré  la  nature  , 
Prêter  des  charmes  à  la  more. 


Ce  n  eft  pas  là  l'impure  fourcç 
De  tes  vertus ,  ni  de  tes  faits  ; 
Vanté  du  midi  jufqu'à  l'ourfe. 
Ce  bruit  ne  t'occupa  jamais  : 
Tu  ne  fuis  l'orgueil ,  ni  la  haine. 
Comme  ces  vain«  Héros*  qu'Hélène  ,.. 

Attira  fur  le  Simoïs  ;  ç£    ^» 

Et  Tavenir  le  plus  févère,  ^nm!^' 

Dans  ce  que  Louis  a  dû  faire , 
Verra  Thifloire  de  Louis, 
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En  vain  rivallc  de  Bdlonc , 
La  Paix  t'ctalc  les  appas  i 
Si-tôc  que  le  Devoir  Tordonnc  , 
La  France  enfante  des  foldats. 
PâUas  te  prête  (on  égide  y 
Tu  fçais  iâge  autant  qu'intrépide , 
Combattre  &  protégc-r  les  Rois  : 
Sans  témérité ,  funs  ail  armes  , 
Tu  comptes  pour  prendre  les  armes  ^ 
Non  tes  ennemis ,  mais  tes  droits. 

Mais  au  mépris  dç  la  vidoire  , 

Et  malgré  Tes  dons  prodiguez  > 

A  peine  du  fein  de  ta  gloire , 

Vois  tu  tes  fujets  fatiguez  -,  - 

De  Folive  tu  ceins  leurs  têtes , 

Tu  rachettes  de  tes  conquêtes ., 

L'amour  de  l'ennemi  dompté  : 

Tandis  que  ton  peuple  moins  fage , 

Privé  du  prix  de  ton  courag«. 

Murmure  contre  ta  bonté. 

Pourfuis, 


tn    DivoiRi 
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Pourfuis ,  f^is  les  plus  grands  prodiges , 
Par  un  princfipe  encor  plus  grand  i 
Puiffe  marcher  fur  tes  veftiges  ^ 
Tout  Roi  paiiîble  ou  conquérant. 
Aux  coeurs  que  leur  penchant  domine 
Fais  aimer  cette  loi  divine  y 
Que  les  Rois  doivent  refpeder  j 
Et  négligeant   jufquà  leftime. 
Que  ton  exemple  magnanime 
Les  inllruife  à  la  mériter/ 


ASTRE'E 


0  DE. 
A  SON  ALTESSE  ROYALE 

M  O  N  s  E  I  G  N  E  U  R- 

LE  DUC  D'ORLEANS. 

TOI  que  la  loïiange  Imfortnm , 
Qui  ne  veux^  que  la  mériter  i 
V  RINC  E  y  -plus  ^and  que  ta  fortune^ 
Vn  moment  daigne  m  écouter, 
ASTKBEy  elle-même  m'infpire 
L'hommage  que  te  rend  ma  lire  j 
EHe  a  décidé  de  mon  choix  ; 
EEe  veut  qnen  toi  je  révère 
Vn  cœur  grand  ,   mo défie  &  fincere  ^ 
Tel  quelle  en  formait  autrefois* 
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Descend  du  ciel ^  divine  Astre* e^ 

Rameine-nous  ces  jomrs  heureux  ^ 

Ou  des  nicsrtels  feule  adorée  , 

Seule  tu  comblois  tous  leurs  vœux  • 

Mais  fous  tes  faintes  loix ,  croirai-jé  ' 

Que  l'Homme  ait  eu  le  privilège 

De  fixer  jadis  les  plaifirs  î 

Ou  ce  régne  fi  favorable  ^ 

N'eft-il  qu'un  phantôme  agréable  J 

Né  de  nos  impuitransdélirs. 


La  terre  féconde  &  parée  ^ 

Marioit  l'Automne  au  Printemps; 

Uardexit  Phœbus,  le  froid  Borée 

RefpecStoient  l'honneur  de  (es  ehaitips  : 

Par  tout  les  dons  brillans  de  Flore  ^ 

Sous  fes  pas,  s'emprelfoient  d*cclore^ 

Au  gré  du  Zéphir  amoureux  5 

Les  moilTons  inondant  les  plaines  ^ 

ÎSf'étoicnt  ni  le  fruit  de  nos  peines  ^ 

Ni  le  prix  tardif  de  nos  voeux. 

Fij 
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Mais  pour  le  bonheur  de  la  Vie , 
Cécoit  peu  que  tant  de  faveurs  ; 
Tréfors  bien  plus  dignes  d'envie. 
Les  vertus  habitoicnt  les  cœurs  : 
Pères, enfans,  époux  fenfibles. 
Nos  devoirs ,  depuis  fl  pénibles , 
Faifoient  nos  plaifirs  les  plus  doux  ; 
Et  régalitc  naturelle  , 
Mère  de  l'amitié  fidellc , 
Sous  fes  loix  nous  uniflbit  tous. 


Pourquoi  fuis-tu ,  chère  innocence  ? 
Quel  deftin  t'enlève  aux  mortels  ? 
Avec  la  Paix  &  Tabondance , 
DifparoilTent  tes  faints  autels  : 
Déjà  Phœbus  brûle  la  terre  ; 
Borée  a  Ton  tour  la  refTerre  ; 
Son  fèin  épuifê  nos  travaux  : 
Sourde  à  nos  vœux  quelle  dédaigne , 
Il  faut  que  le  foc  la  contraigne 
De  livrer  fes  biens  à  la  faulx. 
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Chacun  du  commun  héritage  3 
Avide,  fépara  Ces  champsjj 
Et  ce  fut  ce  premier  partage , 
Qui  fit  les  premiers  mécontens. 
Contre  i^aif  variant  fans  cefTe , 
Le  Befoin  père  de  Tadrelle, 
Eleva  hs  murs  Se  les  toits  ; 
Et  pour  tout  refte  de  jufticc, 
L*horame  contre  (on  propre  vice  ^ 
Forma  le  frein  honteux  des  loix« 


Aux  cris  de  Taudace  rebelle. 
Accourt  la  Guerre  au  front  d'airain  ^ 
La  rage  en  Ces  yeux  étincelle  , 
Et  le  fer  brille  dans  fi  main  : 
Par  le  faux  honneur  qui  la  guide  ^ 
Bien-tôt  dans  fon  art  parricide , 
S'inftruifent  les  peuples  entiers  ; 
Dans  le  fang  on  cherche  la  gloire^ 
Et  fous  le  beau  nom  de  viéloire. 
Le  meurtre  ufurpe  les  lauriers. 


Que  vois  jç  j  en  une  frêle  barque  ^ 
Quels  infenfez  fendent  les  eaux  ! 
A  ce  fpedacle ,  en  vain  la  Parque 
S'arme  de  fes  mortels  ci  féaux  j 
En  vain  fe  fouleve  Neptune , 
Et  par  une  ligue  commune , 
Tous  les  vents  ont  troublé  les  airs  \ 
Malgré  la  foudre  qui  TefFraye, 
L'Avarice  obflinée  eûTaye 
De  dompter  les  vents  &  les  mers, 

C'eft  toi ,  furie  infatiable , 
Qui  mets  le  comble  à  tous  nos  maux  i 
Par  toi,  Tefpoir  infatigable 
Embrafle  les  plus  durs  travaux. 
Du  fein  de  la  terre  cntr'ouvcrte  , 
Chers  inftrumens  de  notre  perte, 
L*areen£  Se  l'or  font  arrachés  : 
On  les  tire  de  CCS  abîmes 
Où  fage  &  prévoyant  nos  crimes  ^ 
La  nature  les  a  cachez o 
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Fureur ,  trahifon  mercenaire  ^ 
L'or  vous  enfante  j  j*en  fréniis  ! 
Le  frère  meurt  des  coups  du  frerc  ^ 
Le'pcrc  de  la  main  du  fils  I 
L'honneur  fuit ,  l'intérêt  l'immole  s 
Des  loix  que  par  tout  on  viole , 
Il  vend  Je  filence ,  ou  Tappui  ; 
Et  le  crime  feroit  paifible , 
Sans  le  remords  incorruptible 
Qui  s'élève  cncor  contre  lui. 


Viens  calmer  ce  défordre  extrême  ^ 

Aftrécj  exauce  mes  fouhaits; 

Je  cherche  l'homme  en  l'homme  même  s 

Il  a  perdu  fes  plus  beaux  traits  > 

Qu'à  ton  retour  tout  fe  répare  , 

Des  c œurs  que  l'intérêt  fépare. 

Viens  refferrer  les  doux  liens  j 

Et  fans  la  première  abondance , 

Rends-nous  feulement  l'innocence  a 

Elle  tient  lieu  de  tous  les  biens. 

F   iiii 
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PARNASSE 

ODE 

A    MONSEIGNEUR 

LE  CHANCELIER. 

QUELLE  cft  cette  fureur  foudainc  l 
Le  mont  facré  m*eft  dévoilé  i 
Et  je  vois  jaillir  THypocrénc  , 
Sous  le  pied  du  cheval  ailé. 
Un  Dieu  ,  car  j*en  crois  cette  flâmc 
Que  Ton  afpecSl:  verfc  en  mon  ame , 
Didefcsloix  aux  chaftcs  Sœurs  i 
L'immortel  laurier  le  couronne , 
Et  fous  Tes  doigts  fçavants  rcfonnc 
Sa  lire  maître(fe  des  cœurs. 


Le   P  a  b.  k  as  s  i. 
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De  la  fupetbe  "^  Calliope  , 
La  trompette  frappe  les  airs. 
Que  vois-je  !  elle  me  développe 
Les  fecrets  du  vafte  univers. 

*  Les  Cieux,  les  Mers,  le  noirCo^ 
L'Eliféc  où  la  paix  habite , 

A  ion  gré  s'offrent  à  mes  yeux, 

*  Sa  voix  enfante  les  miracles. 
Et  pour  triompher  des  obftacles , 
Difpofe  du  pouvoir  des  Dieux. 


me  éfi*» 
que* 


Les 

de  fer  if-' 
ftons. 


X.emei-'» 

'veil^ 
ieux. 


Sous  CCS  mifténeux  prodiges, 
Mufe ,  tu  caches  tes  leçons  -, 
Tu  nous  inftruis ,  tu  nous  corriges , 
Par  tes  héroïques  chanfons, 
l'homme  trop  ami  du  menfonge , 
Souvent  féduit  par  un  vain  fonge  , 
Du  vrai  ne  fent  pas  la  beauté  \ 
Mais  malgré  ce  penchant  coupable 
Tu  fçais  (bus  l'appas  de  la  Fable  , 
Lui  faire  aimer  la  vérité. 


"La,  fit» 
du  poè* 
me  ffim 
qne» 
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^*fj*'*^'      Melpoméne  ^  les  yeux  en  larmes. 
De  cris  touchans  vient  me  frapper  : 
Quel  art  méfait  trouver  des  charmes 
Aux  pleurs  que  je  fens  m*cchapper  2 
La  pitié  la  fuit  gçmifTante  , 
La  terreur  toujours  menaçante , 
La  foûtient  d'un  air  éperdu. 
Quel  infortuné  faut-il  plaindrez 
Ciel  !  quel  eft  le  fang  qui  doit  teindre 
Le  fer  qu'elle  tient  fufpendu. 


Mais  tes  ris  aimable  ^  Thalic , 
mêdte.    Me  détournent  de  ces  horreurs  : 
D'un  ilécle  en  proyc  à  la  folie , 
Tu  peins  les  ridicules  mœurs. 
Impoftcurs ,  Avares^  Prodigues ^ 
Tout  craint  tes  naïves  intrigues  ; 
On  s'entend ,  on  fe  voit  agir. 
Tu  bleffes  ,  tu  plais  tout  enfemble  : 
Et  d'un  mafque  qui  nous  reffemble  , 
Ton  art  nous  fait  rire  &  rougir. 


Le     PARNASSEe,  f  î. 

Quelle  autre  avec  plus  d'amertume  3  1^5-4. 

Ajoute  les  noms  aux  pDrtraits  ?  V^^' 

te  fiel  découle  de  fa  plume  , 
La  colère  aiguiiè  fés  traits. 
Je  la  vois  qui  pleine  d'audace  ^ 
ChafiTant  mille  auteurs  du  Par nafîè^ 
De  lauriers  dépoiiille  leur  front  i 
Et  ce  revers  les  lai  (Te  en  proye 
Au  ris ,  à  la  maligne  joye 
Plus  cruelle  encor  que  l'afFronto 

Qu'entens-je  \  Euterpcau  pied  d'un  hêtre,  Végle- 
Chantant  les  troupeaux ,  les  jardins  ,  ^**^' 

Du  Ton  d'une  flûte  champêtre  , 
Réveille  les  échos  voifîns. 

^  Deux  Bergers  que  fa  voix  enchante  ^  Théo- 

Des  biens  tranquiles  qu'elle  chante  ,  ente  ^ 

Viennent  étudier  le  prix  : 
Et  tous  deux  ofcnt  après  elle  ^ 
Sur  une  mufettefidelle. 
Redire  ce  qu*ils  ont  appris, 


fi  Le    Parnasse. 

t'E//-     Mais  ici  fous  des  ciptês  fombres^, 
^'^'       Une  Nymphe  V<ti\  égaré , 

Redemande  au  Tiran  des  ombres 

Un  amant  trop  tôt  expire. 

Querellant  la  Parque  perfide  , 

Le  pâle  chagrin  qui  la  guide , 

Lui  creufc  un  tombeau  fous  fhs  pas. 

L'Amour  approuve  Tes  allarmes  , 

Et  vainqueur  tendre ,  il  plaint  des  larmes 

Qui  fans  lui  ne  coûleroientpas. 


.        .      Quelle  Mufe  de  fleurs  nouvelles 
Qu'aflèmble  un  choix  ingénieux , 
Fait  des  guirlandes  immortelles , 
Ornement  des  Rois  &  des  Dieux  ? 
Elle  chante  au  gré  de  Ton  zèle. 
Le  fils  enjoiic  de  Sémèle  _, 
Qù  Taveugle  fils  de  Vénus  ; 
Et  quelquefois  d^ns  les  allarmes , 
Elle  ofe  pour  le  Dieu  des  armes , 
Négliger  l'Amour  &  Bacchus. 
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C*eft  Polhimnie  s  à  tant  de  grâce , 
Qui  peut  méconnoirre  tes  chants  î 
Autrefois  fous  le  nom  d'Horace  , 
Tu  fis  tes  airs  les  plus  touchants. 
Aujourd'hui  le  Dieu  qui  m'infpire , 
A  daigné  me  prêter  ta  lire 
Pour  célébrer  le  double-mont. 
Si  j'en  ai  foûtenu  la  gloire, 
Mufe,  viens  payer  ma  vicStoire , 
D  un  kurier  digne  de  mon  front. 


Ceft  fait  s  pour  prix  de  mon  audace  ^  protêe  « 

-,»  »        w  \  tetir  de 

J  enrens  qu  on  décerne  a  mon  nom  CAca^» 

Tous  les  honneurs  de  ce  Parnafîe  ^^^*^ 

desjeux 

Dont  *  PoNTCHARTRAiN  cft  T Apollon.  Horaux, 
Des  loix  fouverain  interprette. 
Toi  de  qui  la  fageffe  prette  premié^ 

Aux  Mules  ,  Tappui  de  Thémis  ;  ''^  ^"^^ 


Phœbus  veut  que  fous  tes  aufpices  ,  teur 

je  confacre  ici  les  prémices  * 

Des  triomphes  qu'il  m*a  promis.  Thow 


couroié  " 
née  à 


Tf4 

fia  69  «)  S9  99  ^  *»  ïS  Aiî  flg  es  gg  gg  gg  .*t,  gg 

LA    NAISSANCE 

DE    MONSEIGNEUR 

LE  DUC  DE  BRETAGNE- 
ODE. 

AU    ROY. 

/^^  Rand  Roi>Ia  Fortune  aflervie^ 

^»^De  tout  tems  a  comblé  tes  voeux  -, 

Mais  de  la  plus  heureufe  vie  ,- 

Voici  le  jour  le  plus  hcureuXé 

De  ton  petit-fils  vient  de  naître 

Un    P  r  I  n  c  e  ,  après  lui  notre  maîtrtf/i^ 

Et  le  préfage  de  la  paix. 

Ainfi  le  jufte  ciel  déclare 

Qu'elle  eft  la  vertu  la  plus  rare , 

Par  le  plus  rare  des  bienfaits* 
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Que  cette  fleur  qui  vient  d^éclore ,  , 

Promet  de  fruits  à  nos  neveux  I 

Nous  benifTons  déjà  Faurore 

Du  jour  qui  doit;  luire  fur  eux. 

Par  tout  les  temples  retefltiffent 

Des  chants  dont  nos  cœurs  apJaudiflTent 

Au  ciel  fi  prodigue  pour  toi. 

Goûte  ^  témoin  de  notre  lèle , 

Dans  l'amour  d'un  peuple  fidèle  9 

Le  plus  digne  plaifir  d'un  Roi. 

Joiii  de  cts  finccres  fêtes 
Que  Tamour  yicnc  nous  infpiret , 
Telles  que  tes  juftes  eonqueftes 
En  ont  fait  cent  fois  celé  brer. 
Lors  que  le  foleil  fe  retire ,     . 
il  fembleque  fur  ton  empire 
Un  autre  fe  lève  ,  &  nous  luit  j 
Et  notre  joye  ingénieufe  , 
Malgré  fon  abfence  ennuyeufè , 
Fait  un  nouveau  jour  de  la  nuit. 


^  Od  E      A^     R  O  Tt, 

Par  tout  de  ces  lances  ardentes 
Qui  fuit  le  regard  curieux  , 
NaiiTent  mille  étoilles  brillantes 
Qlû  font  pâlir  celles  des  cieux. 
Par  tout  réfonne  Tart  d* Orphée  : 
Les  Jeux  triomphansde  Morphée^^ 
Ont  pris  la  place  du  repos  *, 
Et  de  tous  côtés  fur  leurs  trace 
Les  Ris  dançant  avec  les  Grâces , 
Foulent  aux  pieds  Tes  froids  pavots. 


Qu'en  ce  Prince  un  jour  feconfommc 

Tout  ce  qu'on  ofe  en  efpérer  ! 

Il  eft  ton  fils ,  mais  il  eft  homme } 

Sa.  jeunelîe  peut  s'égarer  : 

Sous  tes  yeux,  jufqu'à  Ton  automne. 

Qu'il  fe  prépare  à  la  couronne  : 

Pour  ce  vœu  nous  nous  unifTons. 

Rend  le  digne  de  fa  naifTance  ; 

Et  ce  qu'en  lui  le  Sang  commence ^ 

Achève-le  par  tes  leçons. 


Oev  A^  Rot  ri. 

Que  ta  fage  valeur  l'infpirc  % 
Modère  en  ce  futur  vainqueur. 
Le  foin  d*ctcndrc  Ton  empire. 
Ordinaire  ccueil  d'un  grand  Cœur» 
Maître  de  tout^que  la  Jufticc 
Elle  feule  raflujetiffe  ; 
Quli  y  fâche  tout  rapporter. 
Qu'aimé  d'un  peuple  qui  doit  naîîx«  ^ 
îl  faffc  fon  plaifir  de  i^êcrc  ^ 
Sa  gloire  de  le  mériter. 

L'Hiftoire  afoupçonnéqu'Augufte 
D^un  fouci  jaloux  combattu  ^ 
Vouloit  qu'un  Succeffeur  injure 
Servit  de  luftrc  à  fa  vertu. 
Moins  efclave  de  ta  mémoire  , 
Tu  formes  tes  fils  à  la  gloire  , 
Par  tes  leçons  &:  tes  exploits  \ 
Content ,  fi  plus  grand  que  toi»mcmc  , 
Ils  t*cnle  voient  l'honneur  fuprêmg 
D'être  le  modèle  des  Rois> 


^%  Odï    au    Roy, 

Mais  non ,  eux  feuls  mieux  que  nos  veilles. 
Mieux  que  tout  TefFort  d'Apollon, 
Peuvent  par  leurs  propres  merveilles, 
AflTûrer  Thonneur  de  ton  Nom. 
Leurs  faits  feront  le  témoignage 
De  ces  prodiges  que  notre  âge 
Te  voit  fans  cefle  exécuter. 
Au  mépris  même  de  THiftoire , 
L'Avenir  nofcroitles  croire. 
S'il  ne  les  voyoit  imiter. 


LA    GLOIRE 

ET  LE    BONHEUR 
DU     ROY, 

DANS  LES  PRINCES  SES   ENFANS 
ODE 

A  MONSEIGNEUR 

L'Astre   fécond  qui  nous  éclaire , 
Devant  qui  les  autres  ont  fui , 
Confond  le  regard  téméraire 
Qui  s*ofe  élever   jufqu'à  lui } 
Mais  y  quand  dans  la  nue  éclatante^ 
Où  lui-même  il  fc  repréfente, 
Safidelle  image  noas-kiit , 
Notre  oeil  que  ce  prodige  attire, 
D*un  regard  tranquile  l'admire. 

Dans  Paftrc  nouveau  qu'il  produite 
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Tel ,  d'un  trop  vif  cckc  m'ctonnc, 
L*amas  des  vertus  de  LOUIS, 
De  U  gloire  qui  l'environne , 
Les  yeux  mortels  font  cbloiiisc 
C'eddans  (à  glorîeufe  race. 
Qui  feule  à  nos  yeux  le  retrace , 
Que  j'ofe  aujourd'hui  l'admirer  : 
Mufe,  en  fcs  vivantes  images. 
Je  veux  lui  rendre  mes  hommages; 
Pourriez- vous  ne  pas  m'inipirer 


> 


OToip  la  première  efpérance 
D'un  empire  qu  il  fait  Heurir  ; 
Toi  dont  la  tendre  obéïflànce 
Vaut  mieux  que  Tart  de  conquérir  : 
Quand  il  veut  t'armer  de  fa  foudre. 
Tu  fçais  mettre  les  murs  en  poudre  , 
TuiùfHs  aux  plus  hauts  projets  ; 
Mais  digne  fils  d  un  Ci  grand  maître^ 
Ta  grandeur  eft  de  fçavoir  n  être 
Que  le  premier  de  fcs  fujets. 


BU       R  O    Ye 

Quel  prix  ne  dois  tu  pas  attendre 
De  ce  2èle  ardent  pour  ton  Roi  i 
Ta  poftéritè  te  va  rendre 
Ce  que  L  O  U I S  reçoit  de  toi. 
Voi  tes  fils ,  ces  jeunes  Alcides 
Comme  toi,  juftcs,  intrépides. 
Par  tout  aimes  &  triomphants, 
Ainfi  de  la  vertu  d'un  père , 
La  rccompenfe  la  plus  chère 
Eil  la  vertu  de  fes  enfanSa 


Si  i'ibcrc  ^mire  P  h  i  l  i  p  p  i^ 
S* il  voit  tant  de  dons  en  lui  feul , 
lien  reconnoît  le  principe 
Dans  {on  père  ôc  dans  fbn  ayeul  t 
Heureux  que  le  choix  leplusfage, 
Faflè  à  jamais  couler  le  Tage 
Sous  de  fi  favorables  loix  » 
Il  voudroit  pour  le  bien  du  raonde^ 
Qu'un  jour  dans  ta  race  féconde  ^ 

La  terre  choifit  tous  fes  Roif  o 

G4i| 
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Regarde  au  nailieudcs  allarmes. 
Le  Héros  vainqueur  de  Brifac  ; 
Voi  fcs  défenfcurs  fous  nos  armes , 
Tomber  en  foule  au  trifte  Lac  : 
Que  d  emploi  pour  la  Renommée  ! 
Déjà  la  Vi(Sloire  charmée 
Le  comble  des  honneurs  guerriers  i 
Mais  toujours  fiérc  y  elle  s'ct^nnc 
De  voir  un  front  qu'elle  couronne  , 
Si  modcfle  fous  fes  lauriers. 

Pour  fe  délafler,  il  cultive 
Les  Mufcs ,  les  paifîbles  Arts  i 
Et  de  Minerve  il  joint  Tolive 
Aux  pénibles  lauriers  de  Mars. 
Triomphant  d'un   âge  rebcle. 
Ce  n'cft  qu'à  Tardeur  d*un  faint  zèle 
Que  fon  cœur  fe  laiffc  enflâmer  : 
Le  jufte  ciel  Tcn  rccompenfe , 
Et  de  fon  fang  donne  à  la  France 
Un  fils  que  LOUIS  va  former. 


DU     R  G  Y.  î©| 

Vain  cfpoir  qu'un  inftant  renvetfc  l 
Sort  cruel  !  ce  Prince  n'eft  plus. 
Grand  Roi,  Dieu  tour  àtourexerci 
Et  rccompenfè  tes  vertus. 
Sûr  de  ta  piété  folide 
Au  chafte  Tein  d*  A  delaide. 
Il  va  réparer  ce  revers  *, 
Et  par  une  fuite  de  Princes , 
Durable  appui  de  nos  Provinces, 
Te  rendre  plus  que  tu  ne  perds. 

Tout  me  garantit  ce  préfage  i 

Les  fanglans  duels  abolis  y 

L'Héréfîe  en  proyc  à  la  rage. 

Pleurant  Tes  temples  démolis  s 

J'en  crois  ton  cxade  Juftice  , 

Fléau  de  la  fraude  Se  du  yice  i 

Pour  la  paix  tes  défirs  conftans  ^ 

Certain  de  cet  oracle  auguftc , 

Que  le  thrône  où  régne  le  Jufte , 

Ne  craint  point  Toutrage  des  temps« 
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Que  ces  Princes  qu  en  un  autre  îgc  » 
Nos  fils  verront  régner  fur  eux  , 
fra^Tenc  (bus  toi  Taprentiffage 
Du  grand  art  de  les  rendre  heureux  : 
Qu'au  deflus  de  leur  grandeur  même  ^ 
Ils  préfèrent  au  Diadcmc 
La  gloire  de  le  mériter  5 
Ec  qu*à  te  (îiivre  auffi  fidclîc  , 
Leur  race ,  aux  Rois  qui  naîtront  d'elle, 
£n feigne  encore  àtHtriitcr, 


»1 

LE  DESIR 

D'IMMORTALISER 

SON     NOM 

OU  Y ,  Mortels  5  de  ce  que  nous  fommcg 
Nous  voulons  de  nombreux  témoins, 
£t  l'eftime  des  autres  hommes 
Eft  un  de  nos  plus  grands  bcroins. 
Nous  ne  Cautions  nous  fatisfaiire 
D*un  mérite  trop  iblitaire  ; 
Nous  cherchons  un  dcôin  plus  beaus: 
Sans  çclTc  avides  de  paroître. 
Nous  croyons  agrandir  notre  être 
En  gagnant  ansémoin  nouveau. 


i|0^   Lb  De'sir  d'immortaiisir 

Ceft  peu  cette  fuberbe  envie 
S'afTranchitdcs  loix  du  trépas  i 
Elle  veut  qu'avec  notre  vie 
Notre  nom  ne  périfTe  pas. 
De  nous-mêmes  fauvons  ce  refte  , 
Au  fonds  du  cœur  le  plus  modcflc 
Ce  dé(îr  n'eft  jamais  vaincu  ; 
Et  nous  voulons  maigre  la  parque  ^ 
Laifler  une  éternelle  marque 
Que  du  moins  nous  avons  vécu. 


O  toi ,  trop  triftemcnt  folide  , 
Philofophiquc  vérité  , 
Ne  vien  point  nous  montrer  le  vuidc 
P'une  faufTe  immortalité. 
Plus  cruelle  que  falutaire , 
Tonfunefte  flambeau  n'éclaire 
Que  pour  répandre  up  froid  poifon, 
LaifTe-nous ce  goût  pour  Tcftimc, 
Et  refpede.  uninftindfublime. 
Plus  utile  que  la  raifon. 


Son     Nom.  IG7 

La  raifon  n*a  qu'un  foible  empire. 

Ses  triftcs  autels  font  défères  j 

L'inftinâ:  qu'elle  veut  contredire 

Eft  le  moteur  de  l'univers. 

Mieux  quelle  il  fçaitau  fonds  des  âmes 

Allumer  d'héroïques  fiâmes , 

C'eft  àluifeul  denous  régir. 

Elle  n'arrache  à  fes  captives 

Que  des  réflexions  oifîves  ; 

L'Inftind  plus  puifTant  fait  agir. 

Quelle  lumière  me  fait  lire 

Dans  le  cœurdecefouverain,  Titus* 

Dont  le  délicieux  empire 

Fit  les  plaifirs  du  genre  humain! 

Ami  zélé  de  la  Juftice , 

Par  le  -charme  impofteur  du  vice  ^ 

Ne  fut- il  jamais  combattu  ? 

Cent  fois  j  mais  l'amour  de  la  gloire^, 

Le  foin  confiant  de  fa  mémoii;^ 

Fur  le  foûùen  de  fa  vertu» 


V«8       Ll  DBSS&    phuUQKt A%lSt% 

^^^'^\    yojjt  approfondir  ce  jrand  homme 
De  qui  la  magnanimité^ 
Digne  même  d'étonner  Rome^ 
Tente  notre  incrédulité. 
Pour  qui  vient  de  s'ouvrir  ce  gouffre } 
Vi^kimc  d'un  peuple  qui  (buffre 
Il  y  court  ;  quel  eft  fon  appui  î 
La  mort  à  Ces  yeux  n'eft  pint  belle  -, 
Mais  il  n'envifage  au  lieu  d'elle  > 
Que  le  nom  qu'il  laiflè  après  lui. 

A  qui  devons  nous  ces  ouvrages  « 
Brillants  d'utiles  agrcmcns , 
Qui  refpedez  dans  cous  les  âges  ^ 
En  verront  les  derniers  momens  î 
Aux  inventeurs  de  ces  merveilles , 
La  (bifd'étemifcrlcursr  veilles, 
Tenoit  lieu  d'un  cœur  généreux. 
Us  nous  auroient  lailTé  (éduire<i 
Ec  dédaignant  de  nous  inftruite^ 
Ils  n'auroisntpenle  que?  pour  eux. 


m     N  @  M. 
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Non  ,  que  cet  inftindque  je  îoiic;. 
Nous  prépare  un  folide  bien  .• 
Même  en  la  cherchant,  je  FavoUe^ 
Cette  immortalité  n'eft  rien» 
De  ce  que  cette  enchaRtereifc 
Peut  arracher  à  k  parefle. 
Nos  neveux  eux  feuîs  jouiront. 
Rien  ne  nous  (iiit  qu'un  fon  frivole  ; 
Qu'importe  !  un  grand  cœur  s'en  con(bk 
Par  k  fiuit  qu  ils  en  tireront. 

Vous ,  hardis  fcrutateurs  des  choies. 
Peuple  idolâtre  du  fçavoir  , 
Qui  voulez  dans  le  fein  des  cauiês 
Tout  approfondir  &  tout  voir, 
La  vérité  vous  le  révèle  i 
L'ardeur  d  une  gloire  immortelle 
N'eft  qu'une  aveugle  impreffion  » 
Mais  pour  agir  avec  courage , 
Elle-même,  elle  vous  engage 
De  vous  rendre  à  Mufion, 


|iO      Le    DESIR    D^IMMORTALISER. 

Le  fage  qui  par  connoifïàncc 
Se  livre  à  cet  inftinâ:  flatteur  , 
S'affocie  à  la  Providence, 
Sur  le  deflein  du  Créateur. 
Pour  ièrvir  la  race  (future  , 
C*tft  raiguillon  que  la  nature 
A  mis  en  nous  pour  nous  prefTer. 
Ne  foyons  pas  plus  prudens  qu  elle  , 
Et  que  notre  raifon  rebelle 
Ne  cherche  plus  à  l'émoufTer. 

Souverain  arbitre  du  monde. 
Quelle  eft  ta  grandeur  !  Je  Ta  vois 
Dans  la fimplicité  féconde. 
De  tes  invariables  loix. 
Si  du  mouvement  la  loy  (âge 
De  tous  les  corps  foûtient  l'ouvrage. 
Dans  Tordre  que  tu  lui  prefcriss 
La  fociété  n'eft  durable 
Que  par  cet  inftind  immuable 
Dont  tu  fçais  mouvoir  les  efprits. 


ïll 

L'ACADE'MIE 
DES  SCIENCES 

ODE. 

A    MONSIEUR 
L'  A  B  B  E'     B  I  G  N  O  N. 

QU  E  L  eft  ce  mortel  que  j^obferve  ? 
L*humble  vertu  lui  ferc  d'appui  : 
A  fes  côtés  marche  Minerve  : 
L'Iv^ncrance  fuit  devant  lui. 
Mais  quel  prodige  î  fur  Ces  traces , 
Le  Sçavoir  raffembie  les  Grâces  ^ 
Lui  qui  fouvent  les  bannit. 
Ah  î  je  fçais  qui  je  vois  paroîrre  : 
Pourrois-je  encor  le  méconnoître } 
C'eft  BiGNON  qui  les  réimir» 
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Prête  Foreille  à  mon  audâce  , 
D'un  regard  viens  me  fccourii  : 
J'ofê  célébrer  ce  Parnaffe 
Que  tes  foins  ont  fait  refleurir. 
J'y  vois  Padtoite  Mécanique  ^ 
Ingénieufe  ,  elle  s'applique 
A  mille  prodiges  nouveaux  ; 
Elle  force  tous  les  obflaclcs  , 
£c  fait  (êrvir  à  fes  miracles , 
Vsdr,  lefeu>  le  vents ,  èc  les  eaux, 

Uranie,  auxjcéleftcs  voûtes      .. 
Elevant  iês  hardis  regards  j 
Parcoun  les  inégales  routes  , 
Que  tiennent  les  aflres  épars  » 
Prévoie  quel  corps  dans  leur  caniére 
Doit  nous  dérober  leur  lumière. 
Et  nous  en  prédit  les  infhns  : 
Sçait  leur  diftance ,  leur  mefure  ^ 
Et  tous  leurangs  que  la  nature 
Leur  a  prefcrits  dans  tous  les  temps» 


La 


DIS     S  ciENCis  nj 

La  Géométrie  eft  le  guide 
Qui  fans  cède  éclairant  leurs  pas , 
Leur  prette  le  fecours  (blide 
De  fa  régie  &  de  fon  compas. 
Scsfœurs  avec  elle  infaillibles  3 
Bien-tôt  dans  leurs  fentiers  pénibles  , 
S'égareroient  fans  fa  clarté. 
Toutes  fes  démarches  font  fûres. 
Et  k  main  à  nos  conjedures , 
Met  le  fceau  de  la  vérité. 


Mieux  quelleencor  Texade  Algèbre, 
Ce  grand  art  aux  magiques  traits^ 
Auflî  négligé  que  célèbre. 
Pénètre  les  plus  hauts  fecrets. 
La  vérité  ,  des  yeux  vulgaires 
A  beau  reculer  fes  miiléres , 
Il  s'obfline  à  les  dévoiler  ; 
Et  par  un  artifice  extrême , 
En  l'interrogeant  elle-même. 
Il  la  force  à  fe  déceler, 
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Moins  haute,  &  non  moins  in{lru(5live, 
L'Anatomie  enfes  emplois. 
Du  corps  où  notre  ame  eft  captive , 
Examine  toutes  les  loix. 
Elle  fuit  ce  fecret  Méandre 
Que  la  nature  y  fçut  répandre. 
Dans  tous  les  détours  de  fon  lit. 
En  fa  recherche  ofons  la  fuivre  j 
Eh  i  n'eft-il  pas  honteux  de  vivre , 
A  qui  ne  fçait  pas  comme  il  vit  ? 

Mais  helas  !  que  de  maux  nous  caufe 
Ce  corps  fi  fouvent  abbatu  ! 
Quel  art  à  fes  douleurs  oppofe 
Des  plantes  robfcure  vertu  > 
La    Botanique  fecourablc 
Va,  d*un  regard  infatigable, 
Ob'erver  leur  divcriité  y 
Et  toujours  fçavamment  furprife , 
De  la  main  qui  les  organife , 
Adore  la  fécondité. 


Bis    Science  Si,  ïî| 

Je  vois  la  Chimie  attachée 
A  fervir  cncor  fo^  delîèin  i 
De  la  Nature  trop  cachée  ^ 
'Seule  5  elle  fçait  ouvrit  le  fein  i 
Voit  par  quels  fccrets  aflemblages  ^ 
Elle  a  varié  {es  otlvrages , 
Animaux ,  plantes  ^  niinéraux  5 
Et  {çait  en  mille  expedenceSj 
Faire  à  fon  gré  ,  les  alliances 
Et  les  divorces  des  métaux. 


Sçavantes  Sœms ,  foyez  fidelles 

A  ce  que  préfagent  mes  vers  : 

Par  vous  de  cent  beautez  nouvelles. 

Les  Arts  vont  orner  l'univers. 

Par  les  foins  que  vous  allez  prendre , 

Nous  allons  bien- tôt  voir  s'étendre 

Nos  jours  trop  prompts  à  s'écouler  s 

Et  déjà  fur  la  fombre  rive , 

Atropos  en  eft  plus  oîîive  , 

Lachéiis  a  plus  àfiler« 
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ODE. 
A     M  ONS  lEU  R 

DE   FIEUBET. 

MO  N  cœur  d'une  guerre  fatale 
Soiitiendra-r-il  toujours  reffort  ? 
Remplira-t-elle  l'intervale 
De  ma  naifTance  &  de  ma  mort  > 
Pour  trouver  ce  calme  agréable  , 
Des  Dieux  partage  inaltérable , 
Tous  mes  cmprelTemens  (ont  vains. 
En  ont- il  s  feuls  la  joiii  (Tance  > 
Et  le  défît  &  refpérance 
Sont- ils  tous  les  biens  des  humains? 


L*H  O  M  M  1.  Ï17 

Cîii ,  d  une  vie  infortunée 
Subiflbns  le  joug  rigoureux  : 
C'tft  l'arrell:  de  îa  deftinée  , 
Qu'ici  l'homme  foit  malheureux, 
L'efpoir  impofteur  qui  Tenflâme , 
Ne  fert  qu'à  mieux  fermer  fon  ame 
A  Theuieufe  tranquilicé. 
Ceft  pour  foufïrir ,  quil  fent,  qu'il  penfe* 
Jamais  le  ciel  ne  lui  difpenfc 
Ni  lumière,  ni  volupté. 


Impatient  de  tout  connoître  , 

Et  fe  flattant  d*y  parvenir , 

L*e/prit  veut  pénétrer  fon  être  ^ 

Son  principe  &  fon  avenir  j 

Sans  cefle  il  s'éforce,  il  s'anime  , 

Pour  fonder  ce  profond  abîme. 

Il  épuife'^  tout  fon  pouvoir  : 

€I'eft  vainement  qu'il  s'inquiétc  5 

Il  fent  qu'une  force  fecrete 

Lui  défend  de  fe  concevoir. 

Hii) 


lÎJ  L;H  ©MME, 

Maïs  cet  obftacle  qui  nous  trouble  ^ 
Lui-même  ne  peut  nous  guérir  : 
Plus  la  nuit  jaloufe  redouble  , 
Plus  nos  yeux  tâchent  de  s'ouvrir» 
D*une  ignorance  curieufe 
Notre  ame  efcîave  ambitieufe  , 
Cherche  encor  à  fe  pénétrer. 
Vaincue ,  elle  ne  pgut  fe  rendre. 
Et  ne  fçauroit  ni  fe  comprendre. 
Ni  çonfentir  à  s'ignorer. 

Volupté,  douce  enchanrcreflr^ 
Fais  enfin  ceflèr  ce  tourment  : 
Qu'une  délicieufe  yvrefTc 
Répare  notre  aveuglement» 
A  nos  vœux  ne  fois  plus  rebelle  j 
Et  du.  CGPur  humain  qui  t'appelle , 
Daigne  pour^  jamais  te  faifîr. 
Eloignes  -en  tout  autre  maître  ; 
Que  Tambition  de  connoître , 
Cède  à  la  douceur  du  plaiiir. 


^'  H   O    M   M  E.  rilj 

Mais  tu  fuis ,  la  voûte  azurée 
Pour  jamais  t*cnferme  en  fon  fein. 
Parmi  nous  ne  t'es-  tu  montrée 
Que  pQur  t  y  faire  aimer  en  vain  ? 
Il  n'eft  point  de  vœux  qui  t'attirent  y 
Tu  fouffres  que  nos  cœurs  expirent , 
Lentes  victimes  de  l'ennui  : 
Ou  fous  ton  mafque  déledable , 
Le  crime  caché  nous  accable 
Du  remords  qu'il  traîne  aprçs  lui. 

Tel  qu'au  féjour  des  Euménides  ^ 

On  nous  peint  ce  fatal  tonneau , 

Des  fanguinaires  Danaïdcs 

Châtiment  à  jamais  nouveau  .- 

En  vain  ces  Sœurs  veulent  fans  ceffe^ 

Remplir  la  tonne  yangereffe , 

Mégère  rit  de  leurs  travaux  i 

Rien  n*en  peut  combler  la  méfure  ^ 

Et  par  Tune  de  l'autre  ouverture , 

L'onde  entre ,  de  fuit  à'flots  égaux, 

H  iiij 


Î2»  L'  H    O    M   M   E. 

Tel  eft  en  cherchant  ce  qu'il  aime 
Le  cœur  des  mortels  impuifTants  -, 
Suplice  aflidude  lui-même , 
Par  [es  vœux  toujours  renaifTans, 
Ce  cœur  qu  un  vain  efpoir  captive  , 
Pourfuit  une  paix  fugitive , 
Dont  jamais  nous  ne  joiiifTons; 
Et  de  nouveaux  plaifirs  avide 
A  chaque  moment  ilfe  vuidc 
De  ceux  dont  nous  le  rempliflbns. 


Toi  que  deld  mlfere  humAÏne:, 
T'es  vertus  doivent  excepter  ; 
F  I E  U  B  E  T  ^  pUns  l'efperance  vaine 
Dont  favêis  ofé  me  flatter. 
Mon  ziie  me  falfoit  attendre 
Un  plaifir  fi  lide  a  te  rendre 
Cet  hommage  que  je  te  dois  i 
Mais  je  nd  malgré  mon  attente , 
Q^ùme  crainte  reconnoijfante 
Qi^il  ne  fiit  indigne  de  toi» 


L*  H  O   M    M  1, 


Ï2I' 


Auffi  fivere  qn  équitable , 
Tu  venx  m  fem   dans  nos  écrits  ^ 
Elevé:,  ntHvean  ^  véritable  ^, 
'Dont  le  tour  augmente  le  prix- 
Jaloux  d'obtenir  tonfuffrage , 
J ai  taché  borner  cet  ouvrage 
De  traits  dignes  de  te  toueher  -, 
Mais  je  crains  qùen  mes  hardiejies 
Tu  ne  découvres  les  folblejfes  j 
Que  mon  orgueil  fçait  m  y  cacher 


IZ2 
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LA    PtJlSSANC;] 
DES    VERS 

ODE. 

Tk  yTU  s  E  ,  fi  quelquefois  tu  fçeus  à  mes  penfi 

Unir  d'agréables  accords. 
Viens  encor  fous  le  joug  des  rimes  cadencées 
Afiervir  mes  nouveaux  tranfports. 

Ne  foufFre  point  de  vers  que  puiffe  un  jour  dccrui 

L'oubli ,  l'injurieux  mépris  y 
Qu'ils  foient  tels  qu'à  jamais  on  s'emprcfTc  à  s'inftruii 

Du  langage  où  je  les  écris. 


fi  Grecs  &  Romains ,  à  votre  décadence 

Votre  langage  a  fqrvêcu: 
temps  a  fans  effort  détruit  votre  puiffançc  ^ 

Mais  vos  ouvrages  l'ont  vaincu- 
images  cnfemblc  obfcurcs  Se  brillantes 

Où  Pindare  aime  à  s*çgarer, 
t  encore  aujt)urd'huy  des  énigmes  charriantes 
Qu  on  s'interefle  à  pénétrer 

la  vive  Sapho,  de  l'intrépide  Alcée, 

^  Du  Poète  aux  graves  accens  ;  .  Sftjtcorg 

es  chants  douloureux  du  citoyen  de  Cée*  simmi-- 

de. 

Les  feuls  reftes  ont  notre  encens. 


124  LaPuissangb 

Semblables  à  ces  Dieux  que  h  fuite  des  âges 

A  mutilez  fur  leurs  autels  5 
Ce  que  la  faux  du  Tcms  laiffe  de  leurs  images 
En  devient  plus  cher  aux  mortels. 

Qu'Horace  connut  bien  Tclegance  romaine  ! 

Il  met  le  vrai  dans  tout  fon  jour  5 
Et  l'admiration  eft  toujours  incertaine 
entre  la  penfce  &  le  tour. 

Sublime,  familier,  folidc ,  enjoiié,  tendre, 
Aifé ,  profond ,  naïf  &  fin , 

Digne  de  rUnivers,  l'Univers  pour  l'entendre 
Aime  à  redevenir  Latin. 


D  E  s     V  E  R  s,  n^ 

îrnifons  ainfî  par  des  travaux  fublimes 

L'honneur  ia  langage  François, 
fens  de  nos  difcours ,  Tagrément  de  nos  rimes 
Le  fert  autant  que  nos  exploits. 


ii6 

LES 

FAN  ATIQUES 

ODE. 

A    MON  SEIGNEUR 

L'EVECIUE  DE  NISMES. 

^/jLu  forcir  de  ta  main  puiffante. 

Grand  Dieu  ,  que  Thomme  étoic  heureux  | 

La  Vérité  toujours  prefente 

Se  livroit  à  fes  premiers  vœux. 

Mais  une  époufe  parricide  , 

Organe  du  ferpent  perfide , 

Contre  toi  foûleva  Ton  cœur  ; 

Er  ce  cœur,  depuis  Ton  ofFenfc, 

Futcfclavede  l'Ignorance, 

Et  tributaire  de  l'Erreur. 


Les   Fanatiqjjes.        trj 

Bien-tôt  une  foule  d'idoles 
Ufurpa  Tencens  des  mortels  ; 
Dieux  fans  force,  ornemens  frivoles 
De  leurs  ridicules  autels. 
Amoureux  de  Ton  efclavagc  , 
Le  monde  o'^ùt  un  fol  hommage 
Aux  monftrcs  les   plus  odieux  : 
L'infedeeût  des  demeures  faintes  , 
Et  par  Tes  défirs  ,  &  Tes  craintes  , 
L*liommc  aveugle  compta  ks  Dieux. 

Si  tu  veux  de  cette  licence , 
Sauver  tes  élus  égarez  , 
Le  faux  zèle  prend  ladéfenfe 
Des  crimes  qu'il  a  confacrez. 
Par  lui  les  tirans  fc  foulévent , 
De  nombreux  échafaux  s'élèvent  ^ 
D'un  tel  culte  dianes  foûtiens. 
C'eil  ce  zeîe  dont  les  caprices 
Inventèrent  ces  longs  fupliccs  ■ 
Que  briguoient  jadis  les  Chrétiens. 


iiS        Les    Fanaii  clw  i  s. 

Vous  5  inhumains ,  dont  nos  campagnes 
Sentent  la  rebtrlle  fureur  -, 
Avez-vous  fait  de  vos  montagnes , 
L*indiane  azile  de  l'erreur  ? 
Offrez- VOUS  tant  de  morts  tragiques. 
Aux  Divinitez  chimériques 
Qu* adora  long-temps  l'univers  ? 
Par  vos  efforts  &  vos  exemples 
Voulez- vous  rétablir  des  temples 
A  des  Dieux  qu'ont  mangés  les  vers 

Non ,   mais  pour  quelle  autre  chimère 
Le  fer  brille-t-il  dans  vos  mains  > 
Et  quel  D.eu  vous  ofez-vous  faire, 
Altéié  du  fang  des  humains  ? 
Des  Dieux  de  métal  ou  de  plâttc. 
Font  moins  de  honte  à  l'idolâtre , 
Que  les  crimes  déifiez  j 
Et  par  le  meurtre  &  Tincendic , 
Cruels,   c'eft  à  la  perfidie  , 
Qu'aujourd'hui  vous  facrificz* 

Que 


Lis      FANATÏ  QJJ  E  s.  Ï2^ 

Que  vois- je  !  quel  monflrc  farouche^ 
Les  cheveux  d'horreur  herilTez , 
L'œil  en  feu ,  récùme  à  la  bouche. 
Fixe  vos  regards  emprefîez  l 
Vous  yécoutcz  6rdans  fa  rage^ 
Il  exige  un  faviglant  hommage 
Pour  le  Dieu  qu  il  croit  Tagiter. 
Eft-ce  Tordre  du  Dieu  fuprême  ? 
Non ,   l'idée  en  eft  un  blafphcmei 
Quel  crime  de  l'exécuter! 


Ici,  par  des  mères  mourantes. 
En  vain  vous  êtes  implorez  ; 
A  leurs  yeux ,  de  vos  mains  fanglantes. 
Leurs  enfans  meurent  déchirez. 
Dans  les  bras  d'un  fils  qu'il  embrafîe  , 
Ce  vieillard  fuioit  fa  difgrace  i 
Un  feul  coup  les  perce  à  la  fois. 
Là  dans  les  débris  5c  la  fl  âme. 
Les  frères ,  l'époux  de  la  femme 

Brûlent  écrafez  fous  leurs  toits. 

I 


ijo      Lbs    Fa  ïi  a  t  iqjje  s. 

Ah ,  du  moins ,  troupe  impitoyable , 
Que  le  temple  foît  refpediié  i 
C'efl  k  demeure  redoutable 
D'un  Dieu  déjà  trop  irrité. 
Mais  Ciel  i  à^vous- mêmes  contraires , 
Vous  ofez  troubler  des  miftércs 
CJue  Ton  y  célèbre  pour  vous. 
J'y  vois  le  miniftre  fidèle. 
Plein  du  Dieu  que  fon  fein  recèle , 
Tranquilc ,  s  offrir  à  vos  coups. 

Je  le  vois  fous  le  glaive  impie  , 
Se  courber.  Martyr  glorieux  ; 
Mais  c'cft  peu  que  fa  mort  expie 
Sa  foi^facrilège  àvos  yeux. 
Sans  le  fpedacle  dctcftablc 
D  une  douleur  vive  &  durable  ^ 
Votre  rage  ne  s*éteint  pas. 
Vous  cherchez ,    affamez  de  crimes  , 
L'art  de  fixer  pour  vos  vidimes , 
Le  moment  affreux  du  trépas. 


Les    Fa  î<  a  tiqjje  %^        2}i 

Ceffez  ;  fous  Ces  traits  véritablçs , 
Honorez  la  Divinité  : 
Laiflez  confacrer  dans  les  fables^ 
La  fureur  Se  la  cruauté. 
De  votre  parricide  audace , 
Efpcrez  encore  la  grâce , 
Le  remords  peut  tout  effacer. 
LOUIS  arme  malgré  lui-même , 
Pleure  en  fecret  un  fang  qu  il  aime. 
Et  qu'il  eft  contraint  de  yerfcr. 

FLE'CjfJÏER ,  fermt  dans  m  dràge , 
Th  t^oppofas  a  fa  fureur i 
Ton  éloquence ,  ton  conrage 
Calma  la  publique  terreur^ 
PafteurzeU  psur  tes  ouailles. 
Leurs  maux  déchiraient  tes  entrailles  ; 
Ton  cœur  eut  voulu  toP0  foujfrir. 
Ji  ttn  dois  le  tableau  fidèle  i 
Et  ton  nom  prévenant  mon  zele^ 
De  lui-mime  efi  venu  s'offrir. 


13 1 

LE  TEMPLE    DE  MEMOIRE, 
OU 

L^ACADEMIE 

DES   MEDAILLES. 

A     MONSEIGNEUR 

LE    C  OMTE 

D  E    PONTCHARTRAIN. 

DOcTE  fureur,  divine  yvreife , 
En  quels  lieux  m'as  tu  tranfporté  f 
C'eft  ici  qu  avec  la  Sagefle  , 
Prcfidc  rimmortalitc. 
De  Tcdifice  que  je  chante  , 
Une  moitié  paroît  brillante 
Des  plus  fuperbes  ornemens  j 
Tandis  que  l'autre  encore  nue , 
Pour  s'embellir  à  notre  vue , 
N*attend  que  les  évcncmens , 


Li  Tbmple  di  Memoiri      13J 

Le  temps  qu'en  un  long  cfclavage , 
Minerve  retient  en  ce  lieu  ; 
Ce  vieillard  au  double  vifage. 
Du  temple  occupe  le  milieu  : 
Il  voit  fur  la  pierre  immortelle. 
Mille  exploits  qu'un  cizeau  fidèle 
A  fauves  de  (es  attentats  •, 
Et  là,  fur  le  marbre  &  le  cuivre , 
Les  arts  à  fes  yeux  font  revivre 
Des  Dieux  dont  il  vit  le  trépas. 


Nouvel  ordre  !  chaque  colenne  » 

Ouvragé  des  mains  d'Apollon  , 

Au  lieu  d'acanthe,  fe couronne 

Des  rameaux  du  facré  vallon  : 

Sur  la  frife,  au  tour  des  portiques  5 

Par'tout ,  cent  médailles  antiques 

Frappent  les  regards  empreflez  •> 

Mais  ici ,  quels  faits  mémorables 

Cachent  ces  débris  vénérables 

Mutilez ,  ôc  prçfque  effacez  2 

In) 
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Pénétrons  dans  ce  fanc^uaire 
Confacrc  par  un  noble  orgueil  ; 
Que  d'énigmes  pour  le  vulgaire , 
Ec  pour  les  fçavants  quel  ccuëil  ! 
Ambiguité  des  paroles. 
Langue  inconnue ,  obfcurs  (imbolcs , 
Indices  incertains  d'un  nom  : 
Combien  l'abus  de  ces  raiftères  , 
Ecernife-t-il  de  chimères , 
Que  dément  en  vain  la  raiibn  ? 

O  vous ,  que  l'univers  contemple , 
Qui  par  les  foinsde  Pontchartrain, 
Exercez  dans  ce  vafte  temple , 
Le  miniftére  fouvcraih  : 
Vous  devant  qui  vont  fuir  les  ombres. 
Et  qui  des  ficelés  les  plus  fombres^ 
Pe  cez  la  ténèbreufc  horreur  ; 
Sages  confidens  de  Thiftoire  , 
Venez  défendre  la  Mémoire  , 
Des  cntreprifcs  de  TErrcur. 


Le  Temple  de  Mémoire.       f|| 

Sur  ces  miftcricux  ouvrages, 
Ceft  à  vousd*éclairer  nos  yeux  j 
Dites-nous  de  quelles  images. 
Les  vertus  ont  orné  ces  lieux  : 
Mais  c'eft  peu  que  de  rédiêce. 
Par  vous  chaque  objet  s'éclairciflc  ; 
De  nouveaux  doivent  rcmbcllir  : 
Difpenfateurs  des  places  vuides, 
La  gloire  a  vos  travaux  folidés. 
Commet  le  foin  de  les  remplir. 

Mais  quel  cft  ce  Héros ,  ce  fige  ! 

Je  vois  le  paflc  fe  ternir , 

Par  (es  faits  l'honneur  de  notre  agc^ 

L'étonnement de  lavenirj 

ïcivangeurdc  la  juftice , 

Louis  (cmbîc  enchaîner  le  vice; 

Qu'à  Tes  pieds  il  tient  abbatu  î 

Et  là,  pour  ôbfcurcir  fa  vie , 

Le  fort  complice  de  l'envie , 

Lutte  en  vain  contre  fa  vertu. 

I   iiij 


13^       tt  Tempib  di  Mhmoire. 

CJuc  par  vous  la  dernière  race 
Vienne  ici  compter  fes  exploits  j 
Etvou'î.niêLries  prenez  y  place. 
Juges  des  Héros  &des  Rois  : 
Défignez-vous  par  T Hyacinthe, 
Fleur  qui  jadis  reçût  Tempreinte 
Du  nom  d  un  *  vainqueur  d'ilion  ; 
Et  que  pour  exade  devifê  , 
L'univers  à  jamais  ylife. 
Avec  moi  s  accroît  un  grand  nom* 


Toi  y  far  qui  de  ce  temple  an^nfle. 
Les  fondemens  font  fins  certains  i 
La  gloire  me  montre  ton  bufle  , 
Qj^elle  couronne  défis  malrfSy 
TONTCHARTRAIN,  vientyreconnohrei 
Ton  zxle  digne  de  ton  maiftre , 
Aura  tous  les  tems  four  témoins  : 
Il  rieft  point  d'exploits  i^ue  Minerve 
Avec  plus  {£ ardeur  y  y  confirve 
Que  lefouvcnir  de  tes  foinsn 
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LES    POETES 

AMPOULEZ 

ODE. 
A     MONS  I  EUR 
LE     MARQUIS 

DEDANGEAU. 

'T^ANGEAV  y  cenfenr  jujie  &  fncQre, 

-^^Tongokt  qm  lafcience  éclaire  ^ 

N^'aplaudit  qua  U  vsrité» 

Tout  notre  art  ri  a  rien  qui  te  trompe  , 

Tu  cherches  4  travers  fa  pompe  j 

Bt  la  juftejfe^  &  la  clarté. 


158        Les    Pob'tis  ampowlez, 

Fom-  trouver  le  fens ,  le  génie, 
J^mefaflueHfe  harmonie^ 
Tu /fais  dépouiller  les  Auteurs, 
Li  3   je  tefoûmets  ma  cenfure 
Contre  le  faux  goût  &  C enflure 
Des  poètes  &  des  USieurs. 


Jus  qu'a -QUAND  bruyantes  paroles. 
Agencement  de  fons  frivoles. 
Séduirez- vous  tous  les  efprits  > 
Pourquoi  prodiguant  Ton  eftime. 
Se  hâter  de  trouver  fublimc 
Ce  qu'on  n'a  pas  encor  compris  ? 

Un  poëtc  s'enfle ,  fe  guindé  i 
Et  (è  croit  au  fommet  du  Pindc  : 
Pour  de  grands  mots  vuides  de  fèns  : 
Sans  la  métaphore  à  deux  faces , 
Sans  Thiperbole  &  fes  éehaflcs  , 
Ses  vers  ramperoient  languiflans. 


Les    Poitis  ampovlbz.       13^ 

Profcrivant  les  termes  vulgaires , 
Sondifcoursde  mots  tcrrcraires  , 
N'eft  qu*un  aflemblagc  importun. 
De  raifon  >  de  jufte(re,  avare  3 
Pour imc extravagance  rare. 
Il  dédaigne  le  fcns  commun. 

Dans  (es  phrafcs  fans  retenue  > 

Les  collines  heurtent  la  nue; 

Les  cieux  font  preflez  par  l'ormeau  : 

Et  mentant  fans  art  &  fans  voiles , 

Il  ofe  inonder  les  étoiles 

Des  flots  du  plus  humble  jet  d'eau* 


L*cnfant  après  de  triftcs  ombres , 
Au  fortir  des  entrailles  fombres 
De  la  mère  (][ui  Ta  porté  , 
Quand  fon  premier  folcilTccIaire*, 
Au  moindre  objet  qu'il  confîdére  , 
Soudain  s'écrie  épouvanté , 


14©        Leîs  Poe'tes  ampottlez. 

Ceft  des  rimeurs  le  fort  burle/que  ; 
A  leurs  yeux  ,  tout  cft  gigantefque  ; 
Ce  qu'ils  peignent  eft  monftreux. 
Tandis  qu  admirant  leuremphafe  > 
Et  la  bouche  ouverte  d'extafê , 
Nous  nous  égarons  avec  eux. 

Marchons  fur  de  plus  fûrs  veftigcs  ; 
Malgré  Téclat  de  leurs  preftigcs. 
L'erreur  n'efl:  jamais  de  faifon. 
Dans  le  bon  fèns  fbyons  plus  fermes  s 
Et  n'employons  jamais  les  termes 
Qu'avec  laveu  de  la  raifon. 


Voyez  cette  Nymphe  brillante  ; 
Plus  fraîche  qu'une  fleur  naiflante , 
Elle  fort  des  bras  du  fommeil. 
L*art  n  a  point  formé  fa  parure; 
C'efl  i  la  fîncere  nature 
Qu'elle  doit  tout  fon  appareil. 


Les    Pce'tes   ampouiez,        141 

Mais  non  contente  de  Tes  charmes , 
Elle  va  chercher  d'autres  armes  3 
Dans  les  impollures  de  Fart  ; 
Et  bien-roftfa  beauté  naïve 
Languit  ignorée  6c  captive , 
Sous  le  mafr^ue  imprudent  du  fard. 

Ainfi  la  Raifonfçait  nous  plaire; 
Partout  elle  charme,  eUe  éclaire 
L'efprit  avide  qui  la  fuit. 
Mais  une  pwjëiîe  outrée 
N*en  fait  qu'une  beauté  plâtrée  , 
Et  voulant lorner,  la  détruit. 


f4i 

LA   PEINTURE 


ODE. 
A     MONSIEU  R 

L'ABBE'    RE'GNIER, 

T)  EINTURE,  dont  la  main  fçavantc 
Zft  o^  ^^  ^^^  triomphe  orne  ces  *  lieux, 

Ur,c  di*  (3'eft  peu  qu*an  Peuple  entier  te  vantes 

Reçois  un  prix  plus  glorieux. 

Tu  le  fçiis  3  c*eft  la  Poefie 

Qui  d'une  loiiange  choidc  , 

Seule  difpcnfela  douceur; 

Et  quelques  honneurs  qu  on  te  rende , 

Ta  plus  magnifique  guirlande 

Doit  forcir  des  mains  de  ta  fœur. 
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Exerce  ce  pouvoir  magique 
Qui  nous  charme  en/nous  abufant  ; 
Tu  fçais  du  temps  le  plus  antique ,    • 
Nous  faire  un  fpedacleprcfent. 
Ces  Dieux  que  conçurent  les  fables  ^ 
Jadis  pbantôrrcs  vénérables, 
Exiftent  au  moins  fous  tes  traits  : 
Tu  donnes  du  corps  à  ces  fongcs , 
Et  Ton  diroit  que  les  menfonges 
A  ton  ordre ,  deviennent  vrais. 


Comme  on  voit  l'amante  volage 
Du  thim  ,  de  la  rofe  Ôc  du  lis  , 
Former  fon  fa voureux  ouvrage 
Des  fucs  qu  elle  en  a  recUeillis  ; 
Ainfidc  fources  difFerentes, 
Tes  mains  avec  choix  inconftantcs , 
Tirent  un  chef-  d'œuvre  nouveau  : 
Rien  n'échapc  à  ton  induftrîe  ; 
Hiftoire,  fable^,  allégorie  , 
Tout  s'anime  fous  ton  pinceau. 
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Quel  fou  fie  divin ,  quelle  flame 
Donne  la  vie  à  tous  tes  traits  ? 
Dans  les  yeux ,  tu  dévoiles  Tame  5 
Tu  peins  fes  plus  profonds  (ecrets. 
SoKs'  les  couleurs  obéïfTantes  3 
Tu  rends  les  paffions  vivantes  , 
L'efpoir ,  la  crainte ,  le  défir  5 
Et  d'un  trait  ^  ta  main  afTuréc 
Donne  aux  figures  qu'elle  crée , 
De  h  douleur  j  ou  du  plaifir. 
» 

Ici  d'une  affreufc  avanturc. 
Tu  m'expofcs  toute  l'horreur  5 
A  cette  naïve  impofture  , 
Je  me  fens  frappé  de  terreur. 
Là,  des  jeux  tu  traces  l'image. 
Et  mon  cœur  abufé  partage 
Les  plaifirs  que  tu  me  fais  voir  : 
Là  y   j'envie  un  amour  pailible  ; 
Et  par  tout  la  toile  infênfîble 
Semble  émue  ,  èc  fçait  émouvoir. 


Mais 
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Mais  d  où  vient  qu  ici  me  furprenncnt 

Ces  prez,  ces  bois,  Ôc ces  vallons  ? 

Mes  regltds  au  loin  s'y  promcnnenÊ 

A  travers  de  vaftes  iî lions  t  le  Vaï 

Je  voi  les  fontaines  riantes  i**/^* 

Coulant  des  roches  blanchiffantes  ^ 

Abreuver  les  champs  altérés. 

Par  quel  art  un  fi  court  efpace 

Que  ma  main  touche  &:  qu  elle  embtafîe, 

Laffe-t-il  mes  yeux  égarés  > 

Pourfui ,  qu'un  nouveau  feu  te  guide  ; 

Malgré  le  cizeau  d'Atropos, 

Coaferve  à  l'avenir  avide. 

Et  les  S  ça  vans  &  les  Héros. 

Répare  Tennuyeufè  abfènce  ; 

Qu  un  ami  par  ton  auiitance,  x^aiv 

En  relTente  moins  les  rigueurs  5 

Et  que  par  ton  fecours,  les  Belles 

Jufqu'aux  climats  ignorés  d'elles  , 

Aillent  glTujettir  les  cœurs. 
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Mais  toi ,  dont  ce  Palais  étale 
Un  travail  non  moins  refpedlé  , 
Sculpture  ,   immortelle  ||vaJe 
Del*  Art  que  mes  vers  ont  chanté  j 
Ne  te  plains  pas  Ci  mes  ouvrages 
Lui  vont  obtenir  des  hommages , 
Au  delà  des  portes  du  jour  : 
Célébrée  auffi  par  ma  veine , 
Tu  vas  de  la  terre  incertaine 
Partager  Teftime  &  l'amour. 

Avant  Icsfiécles ,  la  matière 
Impuiflantc  &  fans  mouvement , 
N*ctoit  qu'une  maflc  grofïiére 
Où  fe  pcrdoit  chaque  élément. 
Mais  malgré  ce  defordrc  extrême , 
Tout  s'arrange,  &  TEflre  fuprêmc 
D'un  mot ,  dcbroiiillc  ce  cahos  : 
Dans  Tinftant  même  qu'il  l'ordonne. 
Au  deflbus  du  feu ,  Tair  couronne 
La  terre  qu  embrafîent  les  flots. 
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Ainfi  des  carrières  s'cleve 
Le  m^bre^  fans  forme  à  nos  yeux  ^ 
Dur  cahos  où  ton  arc  achève 
Ses  miracles  ingénieux. 
Image  du  maître  du  monde  ^ 
Tu  rends  cette  màfTe  féconde , 
Tu  Taffervis  à  ton  deflein  i 
Et  lorfquc  ton  cizeau  commande  ^ 
Tous  les  objets  qu  il  luy  demande  ^ 
Naiflent  aufîl-tôtdefon  fein. 


DocTi   Abbe*^  pour  qui  Phœhs  mimtiJ 

Méfervê  [es  plrîs  doux  regards  i 

Tu  te  plais  a.  tent  ce  qHÏl  aime  , 

TongoHt  emhrajfe  tons  les  arts: 

Tu  trouvas  que  £  une  main  f are  ^^ 

Je  peignols  ici  la  Peinture , 

Et  tu  daignas  rnen  applaudir. 

Si  je  i offre  aujourd'hui  l'ouvrage  ^ 

Souvien-toi  que  cefl  ton  fiijf rage 

Qîùmyvint  Im-meme  enhardir. 

Kij 
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DE'CLAMATIO 

.ODE. 
A     MADEMOISELL 

DÎT     CLOS 

R  E  c  E ,  ne  vantez  plus  les  frivoles  mi 
D'un  théâtre  encore  groflîer  ; 
^oëte  £fcijilc  *  vainement  par  fcs  hideux  fpedacles 
3*^»  Réuffit  à  vous  efïraycr. 

Par  les  objets  outrés  d'une  fccne  fantafquc. 
Il  vous  infpiroit  la  terreur  .• 

Mais  d*un  fantôme  peint,  d'un  ridicule  mafqu 
Que  peut  Timmobile  fureur  > 
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a  je  plus  fênfc>  de  ces  muettes  feintes 

Dédaigna  les  iiluiîons  ; 
n'cft  plus^  aujourd'hui  par  des  pafîîons  peintes 

Que  s'émeuvent  nos  paflîons, 

imite  Tamour  3    l'ambition  >  la  rage  3 

Et  rcfpoir  qui  vient  la  calmer  j 
LS  fans  l'aide  du  mafquc,  on  confie  au  vifagc 

Le  foin  de  les  bien  exprimer,. 

mieux  que  toi ,  D  u  c  l  o  s  ,  adrice  inimitable^ 

De  cet  art  connut  les  beautez  ? 
fçût  donner  jamais  un  air  plus  veritabk 

A  des  mouvcmens  imitez  I 

!  que  j'aime  a  te  voir  en  amante  abufée ,, 

Le  vifage  noyc  de  pleurs, 

>rs  Tinfléxible  coeur  du  parjure  Thefêe  ^ 

Toucher,  emporter  tous  les  cœurs, 

K  ii|     -    " 
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Ôu  lorfquc  rcgretanria  mort  de  Curiacc, 
En  proye  à  ton  reffcntiment , 

Tu  forces  par  tes  cris  la  noain  même  d'Horace , 
A  te  rejoindre  à  ton  anaant. 

Maisquel  nouveau  fpedaclcIahîc'eftPhedreelle-mên 

Livrée  aux  plus  ardens  tranfports  : 
Theféecft  fon  époux ,  Se  c'cft  fbn  fils  quelle  aime; 
Dieux  l  quel  amour  !  mais  quels  remords  ! 

De  tous  nos  mouvcmens ,  es  tu  donc  la  maitrefli 
Tiens- tu  notre  cœur  dans  tes  mains } 

Tu  feins  le  defefpoir,  la  haine,  latendrcflcj 
Et  j«  fcns  tout  ce  que  tu  feins. 

Du  fcul  Ton  de  ta  voix  les  grâces  pénétrantes 
Ont  prcfque  affez  de  leur  pouvoir,: 

A  peine  eft-il  befoin  de  paroles  touchantes  , 
Qui  l'aident  à  nous  émouvoii. 
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;  geftcs  c^oifîs  une  vue  attentive 
De  tes  dcfleins  fuivroic  le  cours  s 

ms  ton  action  auffi  jufte-que  vive. 
On  entCHd  déjà  tes  difcours. 

:urs,pour  nous  charmer,  pour  ravir  nos  fuffr  âges 

Ceftpeu  de  votre  art  fédudeur  j 
DUS  charmez  refprit  par  vos  fça vans  ouvrages  ^ 

L'acffcion  parle  mieux  au  cœur. 

es  tous  vos  efforts  croyez  qu'à  l'impcflure , 

L'a£teur  a  la  meilleure  part , 
regard  ,  un  foupir  poufle  par  la  nature  ^ 

Peut  fouvent  plus  que  tout  votre  art. 

fecours  embellit  les  plus  hautes  merveilles. 

Les  {èntimens ,  le  choix  des  mots  .• 

théâtre  languit,  s*il  ne  prête  aux  Corneilles 

Des  Champmélcz  &c  des  Duclos. 
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FRANÇOISE 
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0  D  E. 

A    MESSIEURS 
D  E 

L'ACADE'MIE 

DES  JEUX  FLORAUX. 

JUGES    éclairez  du  Parnaffc , 
Neuf  fois  ma  poétique  audace 
Cacillit  vos  immortelles  fleurs  -, 
Si  le  Dieu  des  vers  ne  m'abufe^, 
Au  gré  de  mesdeiîrs ,  ma  Mufc 
Va  vous  rendre  honneurs  pour  lionncurs, 


Fkançois^i,  Î53 

Puis- je  douter  qu'il  ne  m'infpîre  >, 
Non  y  c*eft  vous  qui  dans  cet  Empire  , 
Raflemblâtes  Tes  nourrifîons  ;  "*• 
Et  par  vous  s'anima  ce  zcle 
Qui  fur  une  lire  nouvelle , 
Leur  fit  chercher  de  nouveaux  fons. 


C'eft  peu  de  la  cadence  auftére 
Dont  jadis,  afin  de  mieux  plaire, 
La  raifon  voulut  s'enchaîner  : 
La  rime  encor  plus  inflexible, 
De  fon  joug  aimable  &c  pénible , 
Vint  l'affujettir  &  l'orner. 


Malgré  leur  mes-întclligence , 
Vous  en /ormâces  Talliance , 
Par  tout  vous  les  fites  régner  : 
*  L'Efpagne  humble  en fembîe  &  jaîoufe,    * /e^» 
Vint  chercher  jufquc  dans  Touloufe  ,  ^;^^ 

Vosdifciples  pour  Tenfeigner.  ra^o». 
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Vos  mains  ouvertes  au  mérite. 
D'une  couronne  gratuite  , 
Ornèrent  Baïf&  Ronfard: 
Et  c'eft  peut-être  i  ces  hommages. 
Que  la  France  doit  les  ouvrages  , 
Où  depuis  s'éleva  notre  an. 


Vous  regardez  la  Poefic 
Comme  la  célefte  ambrofîe 
Dont  fe  nourri  flènt  Icsefprits  : 
Je  connois  quelle  en  eft  la  grâce 
Et  je  puis  même  après  Horace 
En  faire  fentir  tout  le  prix. 


Le  Tcms,  de  tout  (buverain  maiftre. 
Fait  périr  tout  ce  <ju*il  voit  naiftrc  : 
Il  n'épargne  que  les  beaux  vers. 
Vainqueur  des  vents  &  des  orages  , 
Phœbus  ne  craint  pour  Tes  ouvrages  ^ 
Que  la  chute  de  l'Univers. 
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Le  chantre  d'Achille  &:d'Uliffe, 
Le  Thébain*  qu'au  bout  de  la  lice  Plndaft 

Op  vit  célébrer  les  vainqueurs  ^ 
Le  fage  auteur  de  l'Enéide, 
Laiféj  l'ingénieux  Ovide , 
Sont  encore  les  Maiftres  descœtirs. 


Les  fiécics  n'ont  point  fait  d'outrage 
A  cet  élégant  badinage. 
Né  du  ioiflrd'Anacréon: 
Encor  même  aujourd'hui  refpirc 
L*amour  que  jadis  à  (à  lire 
Commit  Tamante  *  de  Phaon.  Sd^hsi 


Vous  que  la  vidoire  couronne  ^ 
Ne  croïez  pas  qu'aind  BcUonnc 
Vous  fauve  de  Foubli  jaloux  : 
Sans  le  fecours  des  dodes  Fées , 
La  mémoire  de  vos  trophées 
Eil  enfcvciie  avec  vous.  . 
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Combien  de  Rois,  de  grands  courages. 
Dignes  d'atteindre  aax derniers  âges. 
Précédèrent  Agamemnon  î 
Maiscuflcnt-ils  fait  plus  qu  Achille j 
Vains  exploits ,  valeur  inutile , 
Homère  manquoit  à  leur  nom. 

Pour  les  Héros ,  pour  les  Monarques , 
La  Mufcfçait  fléchir  les  Parques, 
Lt  fauve  les  noms  du  Léthé  : 
Quelquefois  même  à  fa  puiflancc. 
Les  hauts  faits  doivent  leur  naiHancc, 
Comme  leur  immortalité. 


L*e(poir  d'obtenir  ion  hommage , 
A  foûtenu  plus  d'un  courage 
Que  la  molcfTc  eût  abbatu  : 
Et  cette  foifde  la  loiiangc. 
Peut-être  du  vainqueur  du  Gange , 
Fut  feule  toute  la  vertu. 


François!. 


m 


Vous  à  qui  la  do  de  harmonie 
La  rime  à  la  raifon  unie  ^ 
Doivent  leurs  utiles  douceurs  i 
Jufqu  où  s'étendra  votre  gloire  ! 
Vos  bienfaits  à  votre  mémoire 
Ont  intéreflc  les  neuf  Soeurs, 


Ne  penfez  pas  qu'en  cet  ouvrage. 
Mon  efprit  fier  de  Ton  hommage  , 
Ait  cru  vous  immortalifèr  : 
Sans  moi  vous  vaincrez  lefilencCj^ 
Ce  n  eft  que  ma  reconnoiflancc 
Que  j'y  voulois  éternifêr. 
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LA  SAGESSE 
DU  ROY 

Supérieure  k  tous  les  é^memens. 
ODE 


VErite*,  qui  jamais  ne  changes  > 
Et  dont  les  rraits  toujours  chéris. 
Seuls,  aux  pluspompeufcs  loiianges 
Donnent  leur  véritable  prix; 
Ccft  toi  qu*aujourd*hui  j'interroge  , 
Louis  nefoaffre  point  d'éloge 
Que  tu  ne  puifles  garentir. 
DicSte  moi  des  vers  qu'il  approuve , 
Où  (bn  cœur  modefte  ne  trouve 
Rien  dont  il  m'ofè démentir. 


La     Sagissi-        ijf 

On  a  vu  dès  fon  premier  âge 
Ses  Etats  chaque  jour  accrus , 
Et  fcs  voiiins  par  fon  courage 
Humiliés  ou  fecourus  j 
A  fa  voix  1  Erreur  fugitive. 
Le  progrès  des  arts  qu'il  cultive , 
Ses  vaifTeaux  fouverains  des  flots  i 
Mais  malgré  ces  hautes  images. 
Tout  cet  éclat  n'eftpour  les  Sages 
Que  l'apparence  du  Héros. 


D*où  vient  que  de  cette  apparence 
Nos  foibles  yeux  trop  éblûiiis  , 
Avec  la  gloire  de  la  France 
Confondoient  celle  de   Louis? 
Juges  aveugles  que  nous  Tommes , 
Sur  le  mérite  des  grands  hommes 
Le  Sort  régie  nos  jugemens  -, 
Sous  fon  empire  illégitime , 
Nous  abandonnons  notre  eftime  , 
Au  hazard  des   évenemens. 


'U9  i>v     Roy, 

Les  champs  de  Pharfale  &  d'Arbelle 
Ont  vu  triompher  deux  Vainqueurs, 
L'un  &  l'autre  digne  modélle 
Que  fe  propofent  les  grands  cœurs. 
Mais  le  fuccès  a  fait  leur  gloire  , 
Et  (î  le  fceau  de  la  Victoire 
N'eut  confacré  ces  demi- Dieux  , 
Alexandre  aux  yeux  du  vulgaire 
N*auroic  été  qu*un  téméraire  , 
Et  Cefar  qu*un  féditieux, 

Louis,   ce  douteux  avantage  . 
Sur  mon  efprit  n*a  point  de  droits ^ 
Et  pour  t'admirer  j'envifage 
Tes  vertus  plus  que  tes  exploits. 
Quelque  pompe  qui  t'environne. 
Du  vif  éclat  de  ta  couronne 
Ma  rai  (on   tempère  l'excès  j 
Je  ne  te  cherche  qu'en  toi-même, 
Ceft-là  qu'eft  ta  gloire  luprême. 
Indépendante  àçs  fuccès. 


Tu 
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Tufçûs  vaincre  &  braver  Tenvie, 
Mais  de  ces  ennemis  vaincus , 
Quand  Taudace  fut  afî:rvié  5 
Tu  feus  Grand  Roy,  ne  vaincre  plus  ; 
LaifTantdes  palmes  toutes  preftes , 
TU  réfîftas  à  tes  conquêtes , 
Triomphe  ignoré  des  Guerriers  j 
Vainqueur ,  toi-même  tu  te  domptes , 
Et  de  ce  iêul  inftant  tu  comptes 
Avoir  mérKe  tei  lauriers. 


Ainfî  refpedant  les  limites 

Que  te   prefcrivoit  réquicé  , 

Cent  fois  à  ces  bornes  prefcrites 

Ton  courage  s'efl  arrêté. 

Mais  le  Dieu  que  ton  cœur  adore. 

En  toi  vouloic  donner  encore 

Un  autre  exemple  à  l'Univers , 

Et  pour  t'ouvrir  une  carrière 

Où  s'exerçât  ton  ame  entière  5 

Le  ciel  te  devoir  des  revers. 
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Il  femble  que  la  Providence 
Toujours  jaloufe  Je  fès  droits , 
Ait  voulu  tromper  ta  prudence 
Qu'elle  féconda  tant  de  fois. 
Tout  paroiflbit  à  nos  armées 
Par  cent  triomphes  animées, 
Afleurer  des  honneurs  nouveaux^ 
Prodige  l  fatale  méprife  ! 
Je  voi  la  Victoire  furprifè 
S'égarer  fous  d'autres  drapeaux. 

Drapeaux  trop  étrangers  pour  elle  î 
Déjà  fa  faveur  fe  dément  j 
LOUIS,  ta  vertu  la  rappelle 
De  ce  honteux  égarement. 
Les  Cohortes   Hefpericnnes 
Qu'enflamoit  l'exemple  des  tiennes  ^ 
L'ont  vue  expier  fon  erreur  ; 
A  tes  loix  déformais  rendue , 
Dans  le  parti  qui  Ta  perdue 
Elle  a  renvoyé  la  terreur. 


Dû    Rot. 
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Toi ,  qui  des  vertus  immortelles 
Fais  voir  en  Loiiis  tous  les  traits.-. 
Grand  Dieu,   que  tes  faveurs  nouvelles 
Couronnent    tes  propres  bienfaits. 
Par  toi ,  Ton  cœur  inébianlable 
Du  fort  contraire  ou  favorable  > 
Sçût  éviter  le  double  écucïî  j 
Soutiens  toujours  cette  fageflc 
Qui  voit  les  revers  fans  foiblciTê 
Et  la  vido  ire  fans  orgue  il , 
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REME  RC I EMENT 


LACADEMI] 

FRANÇOISE. 
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ODE. 

"Ï^U  prix  des  dodtes  chants  féuls  arbitres  fuprêm 

Qui  de  l'art  haflez  le  progrès  , 
En  daignant  couronner  de  vos  élevés  mcmcî. 
Ceux  qui  vous  fuivent  de  plus  près. 

Vos  fufFrages  unis  ont  redoublé  mon  zèle  5 
Sans  Terpoir  d'un  prix  fuperflu. 

Je  tire  pour  vous  plaire  une  force  nouvelle 
Pu  bonheur  de  vous  avoir  plu. 


!; 
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largez  .^u  n  m  fameux  du  plus  grand  dcsMonarqu'=  \ 

Seuls  digne  de  le  publier , 
Lifoin  de  TafFranchir  de  l'Empire  des  Parques ^ 
Vous  daignez  nous  afTocier, 

Tel  un  fleuve  qu'on  voit  d'une  rapide  cour{c 

A  rOcean  porter  fcseaux  , 
[êle  encor  au  tribut  que  lui  fournir  fa  fource 

Le  tribut  de  mille  ruilTeaux. 

h  !  que  n'ai-je  pluftofî:  fignalé  mon  audace. 
Au  noble  employ  qu'on  nous  commet  j 
ar  ce  fecours^GRAND  Roy,  m'élevantau  ParnalTe 
J'en  aurois  atteint  le  fômmet. 

Peut-eftre  mon  génie ,  à  ta  gloire  fidelle  , 

Eût  vaincu  mes  plus  fiers  rivaux , 

\pollon  m*eût  didé  de  fa  bouche  immortelle 

Des  Vers  digne  de  tes  travaux. 
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J'aurois  peint  le  Duel  que  la  vengeance  implore^ 
Monftre  parTorgueil  élevé. 
Expirant  fous  tes  coups  ^  &  rcgrctant  encore 
Le  fang  dont  tes  loix  l'ont  privé. 

L'humble  Religion  par  tes  facrez  exemples 

Y  verroit  Tes  honneurs  accrus; 

Et  l'Erreur  téméraire  y  pleurcroit  fes  Temples 

Sous  la  poufïiere  difparus. 

*  Les  irt       Du  guerrier  malheureux  on  y  verroit  Tazilc 

'val*  de  S' 

Conftruit  par  ton  prodigue  foin  ; 
S'  jn      £j.  ^Q^g  ^^5  yçyx  prudens  l'innocence  tranquille. 
Ravie  aux  confeils  du  befoin. 

*  .'mhar     Les  Nations  de  l'Inde ,  où  malgré  îadiftancc, 
destam  '^^"  ^°^^  vainqueur  s'eft  répandu , 

Et  leur  hommage  exempt  de  crainte  ôc  d  cfperance 
A  la  vertu  feule  rendu. 


A   l'Acade*iie  Françoise.      i€j 

"es  Fils  par  tes  leçons  formez  àlaVidoire, 

Dignes  Elevés  de  leur  Roi , 
nt  les  Exploits  un  jour  juftifieront  l'Hiftoirc 

De  ce  qu'elle  aura  dit  de  toi. 

"oi-même  infatigable  au  milieu  des  allarmes , 

Achevant  de  vaftes  projets , 
)ins  redoutable  encor  par  l'effort  de  tes  armes , 
Que  par  l'amour  de  tes  fujets. 

lurois  au  nom  de  Grand,  dont  l'Univers  te  nomme 

Joint  un  nom  plus  intcreflant  ; 
tope  quel  bonheur  que  le  plus  honnête  homme 
Se  foit  trouvé  le  plus  puiflant  î 

l  femble  qu'en  fes  mains  les  Villes ,  les  Provinces 

Soient  les  otages  de  la  Paix  ; 

défatmant  fon  bras ,  il  les  rend  à  leurs  Princes, 

Et  (es  Traitez  font  des  bienfaits. 

L  iiij 


iCÎ  Remerciement 

Son  cœur  loin  d'applaudir  lui-même  à  fa  victoire 
Veut  en  diminuer  le  bruit , 
Et  bravant  les  périls  qui  précèdent  la  gloire  , 
Dédaigne  l'éclat  qui  la  fuit. 

Au  milieu  de  la  France  ,  Athènes  fortunée 
Renaît  par  ton  foin  libéral  y 
Déformais  à  codé  de  Bellone  étonnée , 

Les  Arts  marchent  d'un  pas  égal. 

Jufques  dans  ton  Palais  les  Mu(ês  ont  leur  place 
Et,  feul  objet  de  leurs  chanfbns. 
Tu  ne  les  fers  pas  moins  fur  ce  nouveau  Parnaffe 
Par  tes  exploits    que.  par  tes  dons. 

Vous  qui  de  vos  talens  n'employez  la  pùiffancc 
QAi*à  reconnoître  (es  faveurs  , 
Et  qui  brûlez  de  voir  votre  reconnoiffance, 
Enflamer  pour  lui  tous  les  cœurs 


A     l'A  CADIMII      F  RANÇOISI.         1^9 

Dans  l'éloge  ébauché  que  je  viens  d'entreprendre 
Recevez  mon  Remerciement: 
Heureux  !  (î  de  vous-même  un  jour  je  puis  apprendre 
A  Tachever  plus  dignement. 
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L'OMBRE 

D  HOMERE 

ODE. 

HOMERE,  rhonneurduP^ermcflc, 
Toi  y  qui  par  de  fublimes  airs, 
A  Auras  aux  Dieux  de  la  Grèce 
L*immonalité  de  tes  Vers  y 
Parois ,  fors  du  Royaume  fombre , 
Et  dérobe  un  moment  ton  ombre, 
A  la  foule  avide  dés  morts; 
Cède  à  l'innocente  magie 
De  la  pcëtique  énergie  , 
Et  des  grâces  de  mes  accords. 


d'H  o  m  1  r  e 


I7Ï 


Oui,  maMufc  aujourd'hui  tcvoque 
Non  pas  que  nouvel  *  Appion , 
Je  brûle  de  fçavoir  Tépoquc , 
Du  débris  fameux  d'ilion. 
J^on  _,  pour  Tçavoir  11  ton  génie 
Fut  Citoyen  de  M  xonie  , 
Ou  de  ri  fie  hcureufe  d*Yo  j 
Tu  peux  d'un  éternel  fiknce. 
Voiler  ton  obcure  nai (Tance , 
Echapée  aux  yeux  de  Clio, 


Combre 
re  fcur 

le  Ue» 

dt  fa 

n<tijfan  - 
ce. 


Un  défîr  plus  noble  m'anime , 
Et  fans  en  craindre  le  danger , 
Je  veux  forcer  ton  chant  fublime  , 
D'animer  un  lut  étranger. 
Je  veux  fous  un  nouveau  langage. 
Rajeunir  ton  antique  ouvrage , 
Vien   toi-même  ,  vien  m'exicerj 
Seconde,  régie  mon  yvreffe. 
Et  fi  ta  gloire  t'intereffe , 
Dis-moy  comme  il  faut  t'imiter. 
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Effet  furprenant  de  ma  lire  ! 
Divin  Homère  je  te  vois  ; 
Tu  fors  brillant  du  fombre  empire  i 
J'écoute,  impofe  moy  tes  loix. 
Loin  cette  aveugle  obéïflancc , 
Dit-il,  pour  m'imiter commence 
A  bannir  ces  refpedts  outrez  ; 
Sur  mes  pas  qu'un  beau  feu  te  guide  j 
Je  réprouve  Te/prit  timide , 
Dont  mes  Vers  font  idolâtrez. 


Homme ,  j*eûs  l'humaine  foibleflè  ; 
Un  encens  fuperftitieux , 
Au  lieu  de  m'honorer  me  bleffe  j 
Choifi  ,  tout  n'efl  pas  précieux. 
Prend  mes  hardieflfes  renfces , 
Et  du  fonds  vif  de  mes  penfées. 
Songe  toujours  àt*appuyer  ; 
Du  refte  je  te  rends  le  maiflre  ; 
A  quelque  prix  quecepuiflc-être, 
Sauvc-moy  l'afFront  d'ennuyer^ 


d'H  o  m  e  r  I.  Ï7I 

Mon  fiécle  eût  des  Dieux  trop  bizares. 
Des  Héros  d'orgucïi  infedez  -, 
Des  Rois  indignement  avares , 
Défauts  autrefois  refpcdez. 
Adouci  tout  avec  prudence  i 
Que  de  l'cxade  bicnféancc 
Ton  ouvrage  foit  revêtu  j 
Refpede  le  goût  de  ton  âge 
Q^^  ^^^^  ^^  fuivre  davantage. 
Gonnoiil  pourtant  mieux  la  vertu. 


Ne  borne  pas  la  reflemblance  ^ 
Â  des  traits  ftériîes  &  fecs  *, 
Rends  ce  nombre ,  cette  cadence 
Dont  jadis  je  cbarmay  les  Grecs» 
Sois  fidèle  au  llile  bércïque , 
Au  grand  fens,   autour  patbeti<][UC3 
Enfans  d*un  travail  affidu. 
Qu'en  ce  choix  la  raifon  t'éclaire  ; 
Je  plaifois,  (1  tu  ne  içais  pl-iirs 
Crois  que  tu  ne  m*as   pas  tendu. 


m 


L'  O  M  B  R  I 


Ozc  imaginer  que  la  Parque 
Démentant  Tes  fcvercs  loix  y 
Permet  à  la  fatale  barque  , 
De  me  remetrie  au  bords  François: 
Dans  leur  fcbre  &  modcfte  langue , 
Croi  que  de  plus  d'une  harangue  , 
J'abrégerois  mes  longs  combats  j 
Mes  Héros  dignes  de  leur  gloire 
Impatients  de  lavidtoire, 
Vaincroient ,  &  ne  fe  loijeroient  pas. 

Du  faux  merveilleux  de  la  Fable 
Mes  Vers  fe  feroient  garentis, 
Ec  j'y  tiendrois  au  vrai-femblablc 
Les  Dieux  mêmes  aflTujettis. 
De  Vuîcain  la  main  trop  f  ça  vante , 
Par  une  graveure  mouvante, 
N'orneroit  pas  un  bouelieri 
D'Achille,  par  une  autre  image. 
Il  animeroit  le  courage. 
Et  fçauroit  le  juflifier. 


D*  H  O  M  E   R  E. 
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Tu  m'entends  i  Pluton  me  rappelle 
L'ombre  dirparoift  à  ces  mot<r. 
Enflamé  d'une  ardeurnouvelle. 
Peignons  les  Dieux  ôc  les  Héros. 
Je  vois  au  fein  de  la  nature , 
L'idée  invariable  Se  fûre. 
De  lutile beau  ,  du  parfait. 
Homère  m*a  laifîe  Ta  Mufe  j, 
Et  il  mon  orgueil  ne  m'abufe , 
Je  vais  faire  ce  qu'il  eut  fait. 


ODES 


ANACKÉONT  I^ES. 


i 


^77 

A  MADAME  D'ACIER 

SUR 

SON    ANACREON 

ODE    L 

CÇAVANTE  Dacier,  cet  ouvrage 
^Où  le  galant  Anacrèon 
Parle  fî  bien  notre  langage  , 
Parcxîten  vain  fous  votre  nom. 

L*amour  lui  feul  a  fçû  le  faire  ; 
Et  ce  "Dieu  m*en  a  fait  ferment. 
Voici  comme  il  conte  TafFaîre  -, 
Vous  l'en  défavoirerez  s'il  ment. 


De  fe  ioiîmettre  à  fon  empire 
Un  jour.il  fomma  votre  cœur  s 
Avec  un  dédaigneux  fourire , 
Vous  défiâtes  ce  vainqueur. 


M 


lyî  A  N  A  c  k  E  O  N. 

Il  tend  Ton  arc,  flèche  fur  flèche. 
Dans  rinftant  vole  contre  vous  i 
Mais  les  traits  loin  d'y  faire  brèche. 
Sur  votre  cœur  s'émouflbient  tous. 


D'un  de  ces  traits  vous  vous  vengeâtes  j 
Et  portant  des  coups  plus  certains , 
Il  eût  beau  fuir  ,  vous  le  bleflates , 
Il  tomba  captif  en  vos  mains. 

Il  dit  qu'en  fortant  d'efclavagc. 
Il  vous  donna  pour  fa  rançon  , 
Ce  qu'il  cftimoit davantage. 
Et  ce  fut  votre  Anacréon. 


Comme  on  imite  ce  qu*on  aime^^ 
J*o(ê  l'imiter  à  mon  tour  ; 
Mais  je  n'ai  pas  trouvé  de  même , 
L'ouvrage  tout  fait  par  l'amour. 


î79 

SOUHAITS- 

ODE    IL 

QU  E  ne  fuis- je  la  fleur  nouvelle 
Qu'au  matin  Climene  chofit^ 
Qui  fur  le  fein  de  cette  belle  , 
Pa(ïè  le  feul  jour  qu  elle  vit  i 

Que  ne  fuis-je  le  doux  Zéphire 
Qui  flatte  &  rafraîchit  fon  teint , 
Et  qui  pour  Tes  charmes  foupire , 
Aux  yeux  de  Flore  qui  s'en  plaint! 

Que  ne  fuis-je  Toi  (eau  fl  tendre. 

Dont  Climene  aime  tant  la  voix. 

Que  même  elle  oublie ,  à  l'entendre. 

Le  danger  d'être  tard  au  bois  I 

Mij 


iSo 


Souhaits. 


Que  ne  fuis- je  cette  onde  claire 
Qui  contre  la  chaleur  du  jour , 
Dans  Ton  fein  reçoit  ma  Bergère , 
Qu'elle  croie  la  mère  d*  Amour  ! 

Dieux  !  fi  j'ctois  cette  fontaine. 
Que  bien-tôt  mes  flots  enflamez . . . 
Pardonnez  ;  jp  voudrois ,  Climéne , 
Etre  tout  ce  que  vous  aimez. 


M  iij 
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VAIN  SECOURS 

DE 

BACCHUS 

ODE     III. 

JE  me  plaignois  d'un  inhumaine , 
Qu*Amour  refufoit  d  attendrir  j 
Bacchus  eût  pitié  de  ma  peine  , 
Et  s'offrit  à  me  fecourir. 

Pour  me  faire  joiiir  des  charmes  ^ 
Que  l'Amour  eût  dû  me  livrer , 
Un  jour  il  fe  fâifit  des  armes; 
De  ce  Dieu  (ju'il  fçût  cny  vrer. 

Il  en  blefTa  ce  cœur  féverc. 

L'objet  de  mes  plus  doux  fouhaits  i 

Mais  la  bleiTure  fut  légère , 

L'Amour  feul  fçiit  lancer  fes  traits» 
'^  M  ii| 


SONGE 

QU  E    vois-je  !  Climéne  fenflble  ! 
L'Amour  a  touché  votre  cœur  ! 
Ce  changement  eft-il  pofïible  i 
K'eft- ce  point  un  fonge  trompeur? 

Vois-je  cette  même  Climéne 
Qui  s'offenfoit  de  mes  dciirs  ? 
Qui  toujours  févére ,  inhumaine  .  ,  <, 
Vous  pleurez  !  j'entens  vos  foupirs. 

Long-temps  une  pudeur  barbare 
A  combattu  vos  vaux  fecrers  .• 
Ah  !  qu'aujourd'hui  l'Amour  répare 
Tous  les  maux  qu'elle  nous  a  faits  * 


s  O  M  G  H,"  ïî 

D'une  tendrefTe  mutuelle. 
Chère  Climéne  ,  enyvrons-nous  : 
Déjà  mon  cœur  . . .  ciel  î  qui  m'appelle  l 
Cruels  !  pourquoi  m'éveillez- vous  i 


M  iiij 
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LU  SAGE 

D  E 

LA  V  I  E- 

T)  U  r  o  N  s ,   amis  i  le  temps  s'enfuit  » 
•-■^Ménageons  bien  ce  court  efpacc  ; 
Peut-être  une  éternelle  nuit. 
Eteindra  le  jour  qui  fe  pafTe: 

Peut-être  que  Caron  demain  , 
Nous  recevra  tous  dans  fa  barque  : 
Saifiiîons  un  moment  certain  j 
Ceft  autant  de  pris  fur  la  Parque. 

A  Tenvi ,  lailTons  nous  faifîr 
Aux  tranfports  d'une  douce  jvrcfTe  : 
Qu'importe ,  il  c'cft  un  plaifîr  _, 
Que  ce  foir  folie  ^  ou  fagelTe  ? 


i8l 

L'AMOVR 

REVEILLE 

0  D  R     VL 

T^Ans   un  lieu  folitaire  ^<  fombre, 
-*-^  Je  me  promenois  l'autre  jour  ; 
Un  enfant  y  dormoit  à  l'ombre  ; 
C'étoit  le  redoutable  Amour. 

J'approche ,  fa  beauté  me  flatte  , 
Mais  j'auroisdû  m'en  défier  : 
J'y  vois  tous  le  traits  d'une  ingratte 
Que  j'avois  juré  d'oublier. 

Il  avoir  fa  bouche  vermeille  \ 
Le  teint  aufïi  vif  que  le  fien. 
Un  foupir  m'échape ,  il  s'éveille  i 
L'Amour  fe  réveille  de  riea. 


iS^ 


VAuovK 


Auffi-tôt  déployant  (es  aîlcs  > 
Et  faififfant  Ton  arc  vangeur> 
D'une  de  Tes  flèches  cruelles  , 
En  partant  il  perce  mon  cœur.. 

Va,  dit-il,  aux  pieds  de  Silvic, 
De  nouveau  languir  &  brûler  t 
Tu  Taimeras  toute  ta  vie. 
Pour  avoir  ofé  m*évciller. 


PORTRAIT. 

0  D  £  VIL 

'npO  I  i  par  qui  la  toile  s'anime  , 

^  Sçavant  Peintre  ,  prend  ton  pinceau  ', 
Et  qu'à  mes  yeux  y  ton  art  exprime 
Tout  ce  qu'ils  ont  vu  déplus  beau. 


Ne  m'entens  tu  pas  ?  pein  S  il  vie 
Mais  choifi  l'mftant  fortuné. 
Où  pour  le  refte  de  ma  vie  _, 
Mon  cœur  lui  fut  abandonne. 


Au  bal  5  en  habit  d'cfpagnolc  ^ 
Elle  ôcoit  un  mafque  jaloux  : 
plus  promptement  qu'un  trait  ncvale'. 
Je  fus  percé  de  mille  coups. 


iSS  Portrait. 

Pein  (es  yeux  doux ,  &  pleins  de  flamc  , 
D*où  rAmour  me  lança  Tes  traits  ; 
D*où  ce  Dieu  s'aflcrvit  mon  ame , 
£n  un  inftant ,  mais  pour  jamais. 

Pcin  fon  front  plus  blanc  que  l'y  voire  , 
Siège  de  l'aimable  candeur  : 
Ce  front  dont  Venus  feroit  gloire  , 
S*il  y  brilloit  moins  de  pudeur. 

Pourfui ,  pein  Tune  Se  l'autre  joue , 
La  honte  des  rofcs ,  des  lis  ; 
Et  (abouche,  où  1*  Amour  fe  joue 
Avec  un  éternel  fouris. 


Pein  fa  gorge  . . ,  mais  non,  arrête  , 
Ici  ton  art  eft  furmonté  j 
Et  quelques  couleurs  qu*il  apprête  , 
Tu  n'en  peux  peindre  la  beauté. 


Portrait. 


îl^ 


LaifTe  cet  inutile  ouvraec. 
Non,  de  lobjet  de  mon  ardeur  5 
ïl  n'el^  qu'une  fidelle  image. 
Que  l'Amour  grava  dans  mon  cœur. 


19* 

PKOMESSE 

LA MO  UR 

ODE    VIII. 

HI  E  R   l'Amour  touché  dufbn 
Qi^e  rendoit  ma  lire  qu  il  aime. 
Me  promit  pour  unechan(bn  , 
Deux  baifcrs  de  fa  mère  même. 

Non  ,  lui  dis-je,  tu  fçais  mes  vœux. 
Sers  mieux  le  penchant  qui  m'entraîne j 
Au  lieu  d'une  ,  j'en  offre  deux , 
Pour  un  féal  bai  fer  de  Climenc» 

Il  m'en  promit  ce  doux  retour: 
Ma  lire  en  eut  plus  de  tendreffe  : 
Mais  vous ,  Climene ,  de  l'Amour^ 
Acquiterez-vous   la  promelTe? 


PUISSANCE 

DE 

BACCHUS- 

ODE    IX. 

T>  AccHus,  contre  moi  tout  confJDircj 
-^^  Vien  me  confoler  de  mes  maux  ; 
Je  vois  y  au  mépris  de  ma  lire , 
Couronner  d'indignes  rivaux. 

Tout  me  rend  la  vie  importune  ; 
Une  volage  me  trahit  : 
J'eus  peu  de  bien  de  la  Fortune; 
L'Injuâice  me  le  ravit. 


1^1        Puissance  de  Bacchus. 

Mon  plus  cher  ami  m'abandonne , 
En  vain  j'implore  ion  fecours  5 
Et  la  calomnie  empoifonne 
Le  refte  de  mes  tiiftes  jours. 


Bacchus   vien  me  vcrfer  à  boire  : 
Encor . . .  bon  » . .  je  fuis  foulage. 
Chaque  coup  m'ôte  la  mémoire 
Des  maux  qui  m'a  voient  affligé, 

Verfe  encor  ...  je  vois  rallegreflc 
Nager  fur  ce  jus  précieux. 
Donne  ;  redouble  . . .  ô  douce  y  vrefTe  l 
Je  fuis  plus  heureux  que  les  Dieux. 


DIALOGUE 


DIALOGUE 

DE   L'AMOUR. 

ET 

DU    P  OE'TE. 

0  DE    X. 


A    M 


Le?,    ^   MouR  ,  je  ne  veux-pîas  aimeri 
*abjure  à  jamais'  toïïèhipireî'  ^ 
Mon  cœur  la  (Té  de  Ton  mârtiréVl 
A  réiolu  de  fe  calnien 


VAm.  Contre  moi^  qui- peut  it'ammen 
ï  ris  daas  Tes  bras  iç  rappelle. 
Le  F.   Non  ,  IriseO:  une  infideliei 

Amour  ^  je  ne  veux  plus  aimer. 

N 
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'Vjim,  Pour  toi  j'ai  pris  foin  d'en flamer 
Le  cœur  d'une  beauté  nouvelle  ,• 
Daphné.  r.  Le  P.Non  Daphnc  n  eft  que  bellej 
Amour,  je  ne  veux  plus  aimer. 


VAm^  D'an  foupir  tu  peux  défarmcr 
Dircé  ,  jufqu  ici  fi  fauvage. 
hî  P.  Elle  n'cft  plus  dans  le  bel  âge  ; 
Amour  ,  je  ne  yeux  plus  aimer. 

lOAnu  Mais  fi  je  t'aidois  a  charmdT 
La  jeune,  la  brillante  Flore  \ 
Tu  rougis  ...  vas-tu  dire  encore. 
Amour  ,  je  ne  veux  plus  aimer. 

ht  P.  Non,  Dieu  charmant,  daigne  forma 
Pour  nous  une  chaîne  éternelle  » 
Mais  pour  tout  ce  qui  n  eft  point  elle. 
Amour ,  je  ne  yeux  plus  aimer, 


lliiiilililitflll 

RE  V  EU  E 

D  AMOURS 

ODE    XL 

T  L  n'eft  rien ,  dit-on  y  que  je  n'aime  i 
-*-  Vous  me  le  reprochez  toujours  : 
Hier ,  pour  en  juger  moi-même  ^ 
Je  raflemblai  tous  mes  amours. 


L'un  à  la  fin  de  fa  carrière , 
Le  carquois  vuide,  l'arc  baiiTé, 
Portant  un  flambeau  fans  lumière , 
De   vieilleffe  ctoit  tout  caflè. 

N  ij 


1^6  Revue. 

L'autre  ne  battant  que  d'une  aîlc  , 
Qui  le  foûcenoit  à  demi  , 
Comblé  des  faveurs  d'une  belle , 
Etoit  déjà  prefquendormi. 


L'un  de  dépit  rompoit  Tes  armes , 
Accablé  d'un  maHieur  nouveau  ; 
Une  ingrate  caufoit  fes  larmes , 
Qu'il  effuyoit  de  Ton  bandeau. 

L'autre  rebuté  des  caprices 
De  l'objet  qui  le  fait  brûler. 
Pour  porter  ailleurs  fes  ferviccs , 
Etoit  tout  prêt  à  s'envoler. 

Avec  eux  ,  charmante  Climénc 
Parurent  encor  mille  Amours , 
Que  je  reconnoilfois  à  peine. 
Pour  m'avoir  fêrvi  quelques  jours. 


D*  A  M  O  U  R  s  1^7 

Mais  un  autre  dont  ^  ce  me  femble , 
La  beauté  les  efFaçoit  tous,  j 
Sur  un  portrait  qui  vous  reffemble  ^ 
Attaçhoit  Tes  regards  jaloux. 


Aufiî-tôt  qu'on  le  vit  paroîtrc. 
Toute  la  troupe  s'envola  j 
Et  je  n  en  veux  plus  lailTcr  naître  ; 
Il  me  fuffit  de  celui-là. 


P  R  O  J  ET 

IN  UT  I  LE 

ODE    JCII. 

QUo  I  toujours  de  tendres  chanfons.? 
Amour  foufFre  que  je  rcfpire. 
Et  qu'au  moins  une  fois  ma  lire 
Me  rende  de  plus  nobles  Tons, 


Je  veux,  célébrant  les  hazards , 
Qiic  nous  fait  affronter  la  gloire. 
Chanter  un  Hymne  à  la  Vicftoirc  ^ 
Et  de  ma  main  couronner  Mars, 


I  H  ir  T  I  L  1.  15^ 

Vîen  3  terrible  Dieu  des  combats , 
Condui  Bellonefur  tes  traces: 
Quitte  la  DéefTc  des  Grâces , 
Artachc-toi  d'entre  fcs  bras. 


Mais  !  quoi  dans  le  fêindeCypris, 
Le  plus  doux  des  plaifirs  t'arrête  1 
En  jouifîant  de  ta  conquête , 
Ton  bonheur  t'en  rend  plus  épris . 

Confondus  par  mille  foûpirs , 
Vos  cœurs  l'un  à  l'autre  fc  livrent. 
Meureux  cent  fois  ceux  qui  s'enyvrcnt 
Du  charme  des  mêmes  pkifirs  I 

Amour ,  fi  jamais  moins  cruel  ^ 
Pour  moi ,  tu  fléchiffois  Silvie , 
Dans  ces  délices  que  j'envie , 
Joublirois  que  je  fuis  mortel. 


^bo 


Pb.'o  Jï  T     I  KUTI  lE. 


Mais,  où  fîiis-je!  &  par  quel  détour 
Pourrois-jc  revenir  aux  armes  5 
Je  voulois  chanter  les  allarmes  ; 
Je  n'ai  pu  chanter  que  T  Amour» 


z®%- 
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VANGEANCfî 

D  E 

L'AMOUR- 

ODE      XIIL 

TA  N  T    que  volant  ^t  belle  en  belle 
DeVeniis  j'ai  fuivi  la  Cour, 
Cétoit  toujours  plainte  nouvelle 
Que  je  faifpis  contre  l'Amour, 

Philis  {êmbloit-elle  moins  tendre  \ 
Fuyoit-elle  moins  mes  Rivaux  j 
Falloit-il   un  moment  l'attendre  ; 
Amour ,  dilois- j  c  ^  que  de  maux  1 


lOl      VANGïANCI    Cl    L'AMOtfR. 

Qu'on  m'aimaft  d'un  amour  extrême 
Tendre ,  délicat  &  confiant  •> 
Au  milieu  des  délices  même^ 
Jefçavois  neftie  pascoatent. 

Ce  n'étoit  que  (bupçons,  que  craintes^ 
Que  dépits  ,  regrets  fupcrflus. 
Je  vis  l'Amour  i  finis  tes  plaintes. 
Va ,  dit-il ,  tu  n'aimeras  plus. 

Il  s'enFuit  i  de  TindifFerence 
J'éprouve  aufli-tôt  la  langueur. 
Que  tu  ckoifis  bien  ta  vangeance 
Amour ,  quand  tu  punis  un  cœur  ! 

L'ennuy ,  la  trifteffe  inhumaine 
Ont  pris  la  place  des  plaifirs  : 
Pardon  y  prend  pitié  de  ma  peine 
Vien  i  rend  moy  du  moins  des  déiîrs. 
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LES  ÂGES. 

ODE    XIV. 

A    M  o  u  R  ,   c'efl:  à  toy  que  je  livrç 
^■*^ Le  court  efpacedcmes  jours. 
Et]  je  ne  voudrois  toujours  vivre 
Que  pour  pouvoir  aimer  toujours. 


Tu  fais  le  charme  de  tout  âge  i 
Tout  âge  languit  fans  tes  feux  : 
Tendre  ,  jalaux ,  conftant ,  volage , 
Pourveu  qu'on  aime ,  on  eft  heureux. 

Jeune  autrefois,  j*étois fidellc  i 
Ah  I  qu'alors  je  trouvois  de  goût 
Dans  un  feul  fouris  de  ma  belle , 
Dans  un  rien  !  ce  rien  m'étoit  toutv 


iQ4 


Les    a 


G  E  s. 


Plus  mur,  nul  objet  ne  m'arrête , 
Mais  tous  allument  mes  ardeurs  ; 
Amour ,  de  conquefte  en  conqucftc 
Je  voudrois  dompter  tous  les  cœurs. 

L'âge  avance  toujours,  que  faire } 
Vieux,  je  veux  encor  m*enflâmer, 
Quoy ,  dira-ton ,  aimer  fans  plaire  j 
Oiii;  n'eft-cedonc  rien  que  d*aimeti 


fC^  ■»?►*  <!î¥?i  S«(;î¥ib(^¥?:  «USiîib 

LES 

VRAIS  PLAISIRS- 
ODE  XJF, 

"Tpv  E  s  favoris  de  la  Victoire , 
-■^  Je  (çai  méprifer  le  renom  ; 
Je  nirai  points  yvrede  gloire. 
Affronter  la  mort  pour  un  nom. 

Que  d'autres  encenfent  Tidole 
Du  fafte  &  de  Tautorité  ; 
Pour  refpoir  d'un  honneur  frivole  ^ 
Je  ne  vends  point  ma  liberté. 

Que  de  crainte  toujours  faiiie, 
L'Avarice  compte  fonbicn  j 
Je  regarde  fans  jaloufie 
Un  tréfor  qui  ne  fert  de  rien. 


lo^         Lis    V9.AIS    Plaisius^ 

-  Irois-jc  veiller  fût  un  Livre, 
Avide  d*un  fçavoir  profond  > 
Le  temps  que  nous  avons  a  vivre 
Eft  fi  court  &  Tarteft  fi  long  î 


Je  ne  fçais  qu'aimer  &:  que  boire  , 
Ec  nuit  àc  jour  j'aime  &  je  bois  \ 
C*eft-là  ma  fcicnce ,  ma  gloire , 
Mes  richefies  êc  mes  emplois. 

Les  plaifirs  qui  font  nôtre  ouvrage 
Coûtent  trop,  font  trop  imparfaits  j 
Je  crois  la  nature  plus  fage , 
Je  m'en  tiens  à  ceux  qu'elle  a  faits. 


ODES 

PINDARI£iyES. 


AVIS. 

J^lndare  avoir  fait  des  Hymnes  pour  tous  les 
Dkiix  ;  &  il  navoit  opiblié  que  Projerpme. 
Cette  Déejfe  j  a  ce  que  raconte  Faufanlas ,  lui 
apparut  un  jour  ^  &  lui  n.procha  '^on  oubli.  Il 
s  engagea ,  comme  b  fouhalttotr  U  Dètjjsy  à  re^ 
parer  cette  faute  dès  qudferoit  arrwé  dans  fon 
Empire»  En  ejfr  étant  mort  quelque  tems  après, 
unedefesarniesUviteytfcngi,  qui  lui  chan" 
toit  t Hymne- qu  il  venolt  ds  Gpmpèjky'^  aux  En- 
fers en  faveur  de  P^oferpine,   Cette  Hymne  pré- 
tendue  ie  Pindare  ',  eft  k  fujet  de  mon  Ode, 
Je;  le  fais  parler  Im-mème,  ^^je  tache  d'aU' 
tant  plus  de  m  élever  a  fon  ton'&  a  fes  idées. 
J'y  ajfcEle  même  quelque  défordrc  i   &  /y  fats 
entrer  une  dig^ejjion  liir  Corinne  qui  avoit  rem- 
porté cinq  fois  fur  Pindare  le  prix  de  la  pôèfiç 
lirlque  y  en  partie  y  ace  que  croit  Paufanlas  ^ 
parce  qu  élu  éîolt  fort  belle  ,  &  en  partie  parce 
quelle  ecnvoit  en  Lan  eue  a^ollque  qui  étoit 
celle  du  peuj/U  ,  au  lieu  que  Pindare  fe  fervolt 
de  la  Langue  Dorique ,  qui  étoit  moins  vulgaire. . 


PINDARE 


PINDARE 

AUX  ENFERS 
0  n  £. 

A     MONSIEUR 

DE  TOUREIE- 

TnP  o  Tj  s  E  du  fombre  Monarque, 
-■-^  Enfin  Timpitoyable  Parque 
A  ton  empire  m*a  fournis  ; 
J*ai  pafle  les  bords  du  Cocite^ 
Il  faut  que  mon  ombre  s*acquite 
Du  tribut  que  je  t'ai  promÏ5a 

O 


Otfhte* 


21»  r    I   N  D  A  R  1 

Ecoute  i  jamais  tes  oreilles 
Pat  de  (î  puiflantcs  merveilles 
Ne  fe  fentircnt  enchanter  \ 
Même ,  quand  le  Chantre  *  de  Thracc 
Guidé  d  une  amoureufe  audace  ^ 
Vint  te  forcer  de  l'écouter. 


Mes  chants  pafTent  ces  chants  perfides , 
Pièges  qu'aux  Notaunniers  avides 
^     Tendent  les  Mufes  ♦  de  la  mer  ; 
renés,    hs.  douceur  en  eft  plus  charmante 
Que  le  Nedar  qu'on  te  préfent* 
A  la  table  de  Jupiter. 


Typhce  enchaîné  dans  ce  gouffre. 
D'où  partent  la  flâme  ôc  le  fouffr« 
Qiic  vomit  l'effroyable  JEthna. , 
Jadis  de  fa  prifon  profonde  , 
Donna  des  fecoulfes  au  monde. 
Dont  le  Dieu  des  morts  s'ctonna. 


AUX     Enfers.  lit 

îl  craigait  qu'au  triftc  rivage  ^ 
La  terre  n'ouvrit  un  paiTage 
A  rAftrc  par  qui  le  jour  luit  ; 
Et  qu  ufurpateur  des  lieux  (ombres  3 
Il  n*y  vint  effraïer  les  ombtes , 
Eternels  fujets  de  la  nuit. 


Il  vint  aux çhaiTips  de  Syracuse  5 
Et  là  5  fur  les  bords  du  P^gufo'l  -e. 
L'Amour  à  tes  Joix  raiTervir*  -  :  :, 
Effet  digne  de  ta  préfence  !.  ..  ..;v  i 
En  un  inftant  le  Dieu  s*avance  iî  -t 
Te  voit  jt'ador^  §4  teSaV'iç>  .;   .;  v. 


\i  I  \j  ^  ~ 


O  mes  Gomp.îgnes  l  ô  ma  mère  i 

O  vous  j,  maître  des  Dieux  ^  mon  perc 

Cris  impuiirapç  ôc  vains  regrets* 

Au  char  la  terre  ouvre  une  voye^ 

Et  déjà  le  Styx  voit   la  proye. 

Que  Pluton  enlevé  àCerès. 

Oij 


ifit  :eP  I  N  D  A  RI 

Mais  Ciel  !  qucldeferpoir  laprefTe  I 
JcYois  la  flame  vangerefle 
Qu'elle  allume;  aux  brafîers  d*i£chna. 
Sicile ,  terres  défolées , 
Vous  vîtes  vos  moiffons  brûlées , 
Par  la  main  qui  vous  les  donna. 


Loin  unerâifon  trop  timide  j 
Les  froids  Poètes  quelle  guide, 
LanguifTent  &  tombent  iôuvenr. 
Venez  ,  Yvrefïc  téméraire, 
Tranfports  ignorez  du  vulgaire,  " 
Tels  que  vous  m'agitiez  vivant. 


Je  ne  veux  point  que  mes  ouvrages 
Reflcmblent,  trop  fleuris ,  trop  fages, 
A  ces  jardins  plantez  par  Tart  j 
On  y  vante  en  vain  Tinduftric  i 
Lesr  ennuyeuse  fimctrie 
Me  plaît  moins  qu  un  heureux  hazard. 


AUX    ENriRis.  it-î 


*i» 


J'aime  mieux  CCS  forefts  alticres^ 
Où  les  routes  moins  régulières 
M'ofFrent  plus  de  diverfité  ; 
La  nature  y  tient  fon  empire  , 
Et  par  tout  rceil  furpris  admire 
Undéfordre  plein  de  beauté. 


DéefTc  :  ni  par  artifice'. 
Ni  par  vœux  ,  ni  par  facrificc  , 
Nul  de  nous  ne  peut  t'échaper^ 
Thétis  même  en  trempant  Achille  j» 
LaifTe  à  la  trame  qu'on  lui  file, 
Encor  un  endroit  à  couper. 


Qu'elles  légions  de  phantômcs  ^ 

Nouveaux  hôtes  de  ces  royaumes, 

S  y  raffemblent  de  toutes  parts  ! 

Combien  chaque  inftant  en  ameinc  I 

Leur  apparition  foudaine 

Eft  plus  prompte  que  les  regards, 

Q  ii| 


\IJL  .frrl   II  D  A   R  K 

La  Par<juè  lie  fait  point  de  grâce  : 
Tout  meurt  ;  ;  e'eft  poui  l'humaine  raee> 
L'inviolable  arreftdu  Sort. 
Le  rang ,  le  fçavoir,  le  courage  ,* 
Rien  de  tes  Igix  ne  nous  dégage , 
Tout  meurt ,  puifque  Pindarecft  mort. 


Triomphe ,  Déeflè  inflexible  ; 
Ficrc  de  ton  fceptre  terrible , 
Ne  cède  pas  même  Junon; 
Tout  eft  fous  ton  obéï(ïance  -, 
Et  rien  ne  vaincra  ta  puilTance 
Que  mes  ouvrages  &c  mon  ^om. 

Ciel  l  de  fa  lire  iColionnc  , 
Corinne  interrompant  la  mienne  ^ 
Se  préfcnte  à  mes  yeux  furpris  l 
Quel  orgueil  jaloux  la  dévore  ? 
Sur  mon  ombre  veut-elle  encore 
Remporter  un  injufte  prix  ? 


AUX     E  N  FI  R  5.  11^ 

Approche  impuiflantc  Rivale  : 
Chante ,  &  que  la  troupe  infernale 
Juge  aujourd'hui  de  nos  chanfons. 
Tu  ne  me  caufes  plus  d'allarmes  ; 
Et  tes  yeux  ont  perdu  les  charmes 
Qui  briguoient  le  prix  pour  tes  fons. 


Reconnoi  déjà  ta  foiblefiTe  : 
Eh  !  qui  pour  t'en  rendre  s'emprefïe 
Qu'un  peuple  ignorant  &  fans  nom  ? 
Tandis  qu'au  tour  de  moi  j'attire 
Les  Héros ,  les  Dieux  de  la  lire  , 
Orphée ,  Homère  ;,  Anacréon. 

A  mes  pieds  s'abbaifle  Cerbère  ^ 
J'ai  calmé  fa  rage  ordinaire. 
Ses  regards  ne  menacent  plus  i 
Ses  oreilles  font  attentives  ; 
Et  de  fes  trois  gueules  oifîves  , 

Les  hurlemens  font  fufpendus. 

O  iiij 


'nS  Pin D  A  ri: 

Quels  ptodiges  ma  lire  caufe  ! 
Sifîphe  é  tonne  fe  répofè , 
Son  rocher  vient  de  s'arrêter  : 
Et  je  vois  chaque  Danaïdc 
Demeurer  fiir  leur  tonne  vuide 
Immobile  pour  m'çcouter. 


Jufqu'au  petit  fils  de  Saturne, 
Minos  perd  le  foin  de  Ton  Urne, 
Occupé  de  mes  fons  vainqueurs, 
Je  vois  les  Parques  attendries  : 
De  leurs  mains  même  les  Furies 
Xaiflent  tomber  les  feux  vangeurso 


TOVREIL ,  çeft  ainfi  quau  Ténare  ^ 
jp^fes  airs  le  divin  Pindare 
Charmoit  Pt^oferpine  &  les  mort  s, ^ 
Maïs  non,  tu  tonnais  trop  fa  lire  ^ 
Non ,  toHt  ce  que  tn  viens  de  lire  , 
2VVy?  que  r ombre  defes  acconls^ 


AXïx    Enfers 

O  !  que  nal'je  ce  goût  fîihlime  ^ 
Ce  génie  ardent  qui  i anime , 
Ce  choix  qui  brille  en  tes  écrits  ! 
J'aurois  dans  une  Ode  immortelk  ^ 
Si  bien  imité  mon  modelle 
Que  tes  yeux  syferoient  mépris^ 


^17 


AVIS- 

CEtte  Ode  efi  imitée  de  h  quA^ 
toT'ziéme  Olimpique  de  Pin- 
dare  y  où  après  a^oir  célébré 
les  Grâces  ^  il  les  prie  de  chanter 
cL^ec  lui  la  gloire  d'oAjopic  ^  ^ 
prejfela  Renommée  de  pénétrer  au^ 
Palais  de  Proferpine  y  pour  y 
apprendre  a  Cléodame  la  nou- 
velle mEtoire  de  fin  fils. 


LES   GRACES. 

ODE. 

A»   ^«   A»    ^* 

MONSEIGNEUR    LE  DUC  ' 

DE    VENDOME 

DE'e  s  s  e  s,  jadis  adorées 
Dans  les  abondantes  contrées 
Où  Céphife  roule  Tes  eaux 
Qm  mon  hommage  vous  attire. 
Grâces ,  venez  toucher  ma  lire , 
Et  tirez-en  des  fons  nouveaux. 

Par  vous ,  une  troupe  *  vaillante  gmanus 

Enleva  la  toifon  brillante 
Que  gardoit  le  Dragon  de  Mars  : 
En  vain  Ton  haleine  enflammée  , 
Et  Tes  dents ,  mères  d'une  armée  , 
En  étoient  les  affreux  rempàrs. 


tio  Les     Grâces, 

Par  une  puiflknce  fccrctte  , 
Du  cœur  de  la  fille  d'Acte  , 
Vous  fiftcs  triompher  Jafon  : 
Vous  lui  prêtâtes  tous  vos  charmes  i 
Et  bien -tôt  le  Scythe  en  allarmes 
Perdit  Medée  &  la  Toifon, 


L'Amour  vous  doit  Tes  traits,  fes  fiâmes» 
A  votre  afped  naift  dans  les  âmes 
La  défirable  volupté  : 
Sans  vous ,  rien,  ne  nous'intereffe  : 
Ceft  à  vous  d'orner  la  Sagcffe , 
Et  de  faire  aimer  la  Beauté. 


Malgré  l'appareil  déledable  > 
Jufqucs  à  la  célcfte  table 
L'ennui  s'introduiroit  fans  vous  y 
Au  goût  de  la  troupe  choifie  , 
Vous  aflaifonnez  TAmbrofie, 
Et  rendez  le  Nectar  plus  doux. 


tt  s    Grâces. 

Tout  fleurit  par  vous  au  ParnaCïè  ; 
Apollon  languit  &  nous  glace^ 
Si-tèt  que  vous  l'avez  quitté  : 
Mieux  que  les  traits  les  plus  fûblimcf. 
Vous  allez  verfer  fur  mes  rimes  ^ 
Le  don  de  Timmortalitc. 


Oui  ,•?  je  {eus  que  pour  moi  Thaîic 
A  Tes  Sœurs  aujourd'hui  s*alliei 
Elle  me  did:e  mes  chanfons. 
Quels  vers  vont  couler  de  ma  vainc  î 
La  raifoH  obéit  fans  peine 
A  la  contrainte  de  mes  ions. 


Je  célèbre  un  nouvel  Hercule  j 
Et  fi  ,  bravant  un  vain  fcrupule  , 
Je  joins  les  Grâces  aux  combats , 
N'en  eft-il  pas  de  martiales  ? 
Telles  que  tu  nous  en  étales  , 
Guerrière  de  charmante  Palias  > 
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C'eft  par  ces  héroïques  Grâces , 
Que  Vandosme  fçait  furfcs  traces , 
Enchaîner  les  cœurs  des  Soldats-, 
Ces  cœurs  plus  puiflants  que  Pépéc 
Aux  eaux  infernales  trempée  j 
Ces  cœurs  la  force  d^s  Etats. 


Des  Guerriers  l*arai  le  plus  tendre , 
Une  éeale  ardeur  lui  doit  rendre 
Un  ami  dans  chaque  Guerrier. 
En  eft-il  un  feul  qui  ne  tente  , 
Malgré  la  Parque  menaçante , 
D'être  en  mourant  Ton  bouclier  > 


Toi ,  Déeffe  aux  rapides  ailes  , 
Qui  des  avions  immortelles 
Inftruis  feule  tour  l'Univers , 
Pénétre  au  ténébreux  rivage  ; 
Force  ,  pour  t'y  faire  un  paflagc. 
Les  noires  portes  des  Enfers. 


Les    Grâces  ity 

Cherche,  entre  les  ^Roïales  ombres, 
H  E  N  R  Y  3  l'honneur  de  ces  lieux  fombrcs. 
Ce  Prince  autrefois  notre  appui; 
Pein  Vandosmi  aux  yeux  de  fon  Pcrej 
Di  lui  Tufage  qu  il  fçait  faire 
Du  fang  qu  il  a  reçu  de  lui.    ♦ 


Fai  voir  cet  invincible  Alcidc 
Cherchant  d'une  cour/è- rapide, 
La  gloire  à  travers  les  hazards: 
Pein  ces  Villes ,  fanglants  théâtres. 
Que  Tes  fiéges  opiniâtres 
Ouvrirent  à  nos  étendars. 


Mais  fur  tout  décri  le  carnage 
Que  vitTAddafur  Ton  rivage , 
Dès  que  ce  Vainqueur  y  parût  *, 
Ces  corps  pleurez  de  tant  de  veuves , 
Qae  Fonde  porte  au  Dieu  des  Fleuves, 
Surpris  de  ce  nouveau  ttibuc. 
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Eugène  au  fort  de  la  tempête  , 
Crût  même  fcntir  fur  fa  tête 
La  pcfante  faulx  du  trépas  : 
Dans  la  fuite  il  chercha  fa  gloire. 
Et  compta  pour  une  vi(5toirc  , 
D'avoir  fauve  quelques  Soldats* 


AVIS. 

T  *Ode  fiûvcmte  efi  imitée   de  la  douzième 

OlimfiqHe  de  Tindare  i  ok  /ipres  les  loûan" 

gei  de  la  Fortune  ,  //  fait  entendre  à  Ergotele 

^HHne  f édition  avoit  éloigné  de  fin  pays  ,  t^ne 

cefl  a  fin  malheur  quil  doit  fit  gloire. 


LA 


iZf 


LA    FORTUNE 

ODE 

A     MONSEIGNEUR 

LE     MARECHAL 
DUC 

DE  BARVIC 

FOrtûne 3  ma  Mufc  t'appelle; 
Pour  Bar  Vie   féconde  mon  zèîes 
De  fa  vie  embelli  le  cours» 
Confiante  une  fois ,  fur  ihs  traces  ^ 
Que  par  quelqu  ime  de  tes  grâces  ^ 
Il  puifTe  compter  tous  fes  jours. 


zi^  La   FoRTUNfi. 

Nous  te  devons  ce  que  nous  fommcs  J 
C'eft  ta  main  qui  des  foibles  hommes. 
Fait  à  Ton  gré  rouler  le  Tort. 
Seule  fur  les  ondes  amércs. 
Tu  fais  aux  vaiflaux  téméraires 
Trouver  le  nauffrage  ou  le  port. 


Des  combats  fiérc  Souveraine , 
C'cft  ou  ta  faveur  ou  ta  haine. 
Qui  détoiarne  ou  conduit  les  traits  i 
Et  fans  ton  arrefl  qui  l'ordonne  , 
Un  front  que  le  laurier  couronne , 
N  eût  été  ceint  que  de  cyprès. 


Tout  fuit  ton  erA pire  inflexible  f 
Préfente  &  toujours  invifiblc. 
Tu  prens  place  aux  confeils  des  Rois  : 
Quand  dans  fon  aveugle  foibleflè  > 
Le  peuple  croit  que  la  SageflTe 
Elle  feule  Y  dide  (es  loix. 


S  i  cédant  à  l'impatience  , 
Notre  crainte  ou  notre  efperancc 
Cherche  à  pénétrer  tes  décrets  j 
Bien-tôt  un  trouble  inévitable 
Punit  remprefTement  coupable 
Qui  veut  en  fonder  les  fècrets. 


Les  Dieux  que  nos  foûpirs  implorent , 
Peut-être  eux-mêmes  les  ignorent  3 
Ou  n*ofèntnous  les  révéler  j 
S'ils  nous  accordent  quelque  oracle  ^ 
D'un  fens  menteur,  nouvel obftaclc , 
Ils  fçavent  toujours  le  voiler. 


Pour  tromper  l'humaine  prudence. 
Tu  te  plais,contre  Tapparcnce, 
A  ranger  les  évenemcns  y 
Souvent  des  ris  nailTent  les  larmes  ^ 
Et  quelquefois  de  nos  allarmes 
NaifTent  nos  plus  heureux  momenSo 

Pij 


\i%  La    Fortune. 

Lorfque  T  Auteur  de  ta  naifTancc, 
De  fon  peuple  fuit  rinfolence  , 
Le  même  coup  perça  ton  cœur  5 
BARvic,dans  ce  funcfte orage. 
Tu  crus  voir  d'un  commun  naufrage 
Périr  ta  gloire  Ôc  ton  bonheur. 


^  Fui  des  lieux  dignes  du  tonnerre. 
Le  ciel  va  dans  une  autre  terre 
Relever  ton  fort  abbatu  : 
La  France  redoutable  au  crime. 
Sert  d'azilc  aux  Rois  c^u  on  opprime 
Et  de  patrie  à  la  Vertu. 


Après  l'efFort  de  la  tempête , 
Ceft-làque  LOUIS  fur  ta  tête 
Fait  lever  un  jour  plus  fêtain  ; 
Et  te  confiant  fes  armées , 
A  la  Vidloire  accoutumées. 
Te  met  les  lauriers  à  la  main. 


La    F  o  r  TIF  ni  12^ 

Marche,  la  gloire  t'accompagne  , 
Ta  valeur  affermit  l'Efpagne 
Sous  une  douce  Se  jufte  loi  *, 
Et  le  Tage  a  vu  fur  Tes  rives  , 
D* Albion  les  troupes  craintives 
Fuir  devant  le  fils  de  leur  Roi, 


Sur  cette  inacceffible  roche , 
Quel  fort  *  de  lolimpe  s'approche  }  iST/^tf* 

Quels  Titans  faut-U  en  chafTer  ? 
Tu  viens  :  tout  fuit ,  tout  cft  en  poudre  â 
Jupiter  t'a  commis  la  foudre  ; 
Quel  bras  eût  mieux  fçû  la  lancer  i 


Pourfui  y  (ers  d'une  ardeur  confiante , 

Un  Héros  dont  la  main  puiflante 

Prit  foin  d*adoucir  tes  douleurs  5 

Et  qu'à  jamais  dans  notre  hiftoire , 

L'avenir  admire  ta  gloire  , 

Peut-être  due  à  tes  malheurs. 

P  iij 


A  V  I  S, 


:'Ji   l,.  :.Lii/\ 


C)Btte  Odeejî  imitée  de  Udou^éme 
Phithique  de  PindareyOÙ  en  loîiant 
M idas  joueur  de  flûte  y  il  raconte 
t invention  de  cet  Injlrument  par  PaU 
las.  Comme  Pindare  parle  d'une  flûte 
guerrière  y  (^  que  je  parle  d^ une  flûte 
douce ^  j'ai  fubfli tué  ala  fable  de  PaL 
las  celle  de  Pan^deSyrinx. 


LA  FLUTE 

0  D  JE. 
A     MONSIEUR 

DE    LA  BARRE 

F^imeux  Joueur  de  JEi'ute  Allemande, 

T)^^^  place  en  mes  vers,clier  La  Barrs» 

-^   Ne  croi  pas  que  ma  Mufe,  avare, 

N^adreffe  fon  encens  qu'aux  Grands. 

Ce  n*eft  point  refpok  qui  m'excite  ^ 

Et  je  rends  au  fîmple  mérite 

Le  même   honneur  que  je  leur  rcnds« 

P  iiij 


tji  La    F  l  V t  b; 

Js  CHANTE  CCS  douccs  mcrvciUes  j^ 
Gesfons  ,  Souverains  des  oreilles , 
Que  ta  flûte  forme  à  ton  gré  j 
Cet  art  redoutable  aux  cruelles. 
Qu'inventa,  pour  triompher  d'elles. 
Le  Dieu  dans  les  bois  adoré. 


Syrinx  d'une  courfe  hardie  , 
Dans  les  forefts  de  l' Arcadie, 
Pourfuivoit  leurs  hôtes  légers  i 
'J^e  péril  accroît  fon-courage , 
'  Llle  craint  le  tendre  efclavage 
Et  ne  craint  point  d'autres  dangers. 

Laiïc  un  jour ,  elle  fe  repofê , 
A  fe'^  côtés  elledépofe 
Ses  flèches.  Ton  arc  de  Ton  cor. 
Pan  la  voit,  la  prend  pour  Dianç^ 
Mais  auflî-tôtil  fe  condamne. 
Et  ia  trouve  plus  belle  çncor. 
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Brûlant  d'iine  foudaine  flame , 
Il  lui  4it  Taraeur  de  Ton  ame  ; 
E'Ie  paK^^au  même  moment. 
En  vain  il  la  fuit   Se  rappelle; 
Comme  un  Cerf  fuyoit  devant  elle. 
Elle  fuit  devant  fon  amant, 


Déjà  ia  belle  fugitive 
Du  Ladon  atteignoit  la  rive  j 
Et  Tonde  Tarrête  en  ce  lieu. 
Confufe  à  ce  nouvel  obftacle , 
Des  Dieux  elle  implore  un  miracle 
Contre  les  attentats  d'un  Dieu. 


Ses  pieds  dirpatoiflènt  fous  Therbe  ^ 
Tout  fon  corps  n  eft  plus  qu  une  gerbe 
De  longs  Se  d'humides  rameaux  : 
Et  quand  dans  fon  tranfport  extrême  j, 
Pan  croit  embrafTer  ce  qu'il  aime  , 
îl  n  embraffe  que  des  rofeaux. 


2J4  I*  A      FltJTl,- 

II  en  fort  un  tendre  murmure , 
Dont  malgré  iâ  triftc  aventure, 
il  fent  rufpendrc  fon  ennui  : 
Le  bruit  de  ces  rofèaux  Tenchantc, 
Il  aime  la  plainte  touchante 
Qu'ils  femblenc  former  contre  lui. 


Sur  un  de  ces  ro féaux  qu'il  touche. 
Il  foupire,  il  prefle  fa  bouche. 
Le  rofeau  lui  rend  les  foûpirs  : 
Il  en  fait Tinftrument  aimable. 
Monument  à  jamais  durable 
De  fcs  infortuncz  dcfirs. 


Cet  inftmment,  fcs  feules  armes, 
Délormais  fuppîée  à  fes  charmes  *, 
Il  n'a  plus  que  d'^heureux  amours. 
Dans  fon  changement  moins  rebelle, 
Syiinx,  pour  vainae  une  cruelle, 
£ft  elle-même  fon  fccours. 


Ainfita  flûte  cnchantereffe , 
LaBarri,  iQfpirc  la  tendrelte  ;  ^ 

Touc  s'cnflamé  à  ces  (bns  vainqueurs. 
L'amour  même  en  devient  plus  tendre. 
Et  ne  longeant  plus  qu  a  t' entendre , 
Il  ce  laifTc  bleffer  les  cœurs. 


Un  Dieu  conduit  ta  maîn  fçavante  i 
A  ces  Com  que  ta  flûte  enfante , 
Apollon  Se  Pan  ont  leur  part. 
En  vain  l'orgueil  veut  nous  féduire , 
Les  Dieux  fculç  peuvent  nous  inllruir^ 
Des  dernières  bcautez  d*un  art. 


Ceft  par  eux  que  d*aridcs  plaines 
Virent  les  murailles  Thébaincs 
Naître  des  accords  d' Amphion  t 
Ceft  par  eux  que  les  Néréides 
Virent  d*entrc  des  bras  perfides 
Un  dauphin  fauver  Anoii. 


i-}C  La    FtvTE, 

Privé  du  fecours  de  fon  Pcrc, 
Orphée  eut -il  fléchi  Cerbère, 
Et  de  la  mort  forcé  les  loix  > 
Euridice  malgré  la  Parque, 
Eût-elle  repalïe  la  barque 
Qu'on  ne  doitpafler  qu'une  fois  > 


Heureux  8c  malheureux  Orphée 
Ne  pouvois-t*  de  ton  trophée  , 
T'aflurer  un  moment  plus. tard :2 
L'enfer  te  rendoit  fa  captive , 
Mais  helas  !  ton  amour  t'en  prive 
Par  un  impatient  regard. 


Ne  limite  pa^,  cher  La  Barre, 
S  i  quelque  jour  jufqu'au  Tçnare  .  i  ^  .,^ ,  x^ 
Tu  vas  rechercher  ton  Iris  j     .  _•.  ..  ,^  •  r 
Sois  plus  fidèle  au  Dieu  des  Ombres , 
Et  fans  la  voir  ,  fors  des  lieux  fombres. 
Si  ton  bonheur  eft  à  ce  prix. 


E    COURAGE 

ODE. 

A,    S,    A,      R, 
MONSEIGNEUR 
Ë    DUC     D'  O  R  L  E  A  N  S. 

Sur  la  Prife  de  Lhida, 

OIN  fcmpuleufes loix  de  Texade  méthode. 

Parons  nous  d*une  autre  beauté  ,• 
:n^  Mufe  de  Pindare,  &  répand  fur  cette  ode 
La  chaleur  &  la  nouveauté. 


chantois  autrefois  ces  Héros  de  l'Elide  , 

Vaines  images  de  Guerriers , 
L  diiputant  le  prix  d  une  courfe  rapide , 
Dévoient  leur  gloire  à  leurs  courfiers. 


23S  L  £    C  ou  X  A 01. 

Ces  Athlètes  poudreux ,  fpcftade  de  la  Grccc^ 

Furent  honorés  de  ces  dons  : 
Et  dans  tes  vers  alors  leur  force  3c  leur  adreflc 
UTurpoient  de  plus  nobles  noms, 

Contr'clles  la  valeur ,    le  (blidc  mérite 

Souvent  fc  trouvoient  impuiffans. 

Et  dans  un  corps  d'Achille  une  ame  de  Therfite 
Pouvoir  leur  ravir  ton  encens. 

Que  de  la  vertu  feule  il  foit  la  récompenfc  : 
Chante  de  plus  dignes  combats. 

Où  le  Héros  unifle  à  Ta^tive  prudence 
Le  mépris  confiant  du  trépas. 

Ciel  l  qui  m'a  tranfporté  dans  les  champs  d'Ibcrie, 

Qud  eft  ce  redoutable  Fort } 
D*un  peuple  de  mutins  la  rebelle  Furie 

Er,  fait  au  loin  voler  la  mort. 
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ce  roc,  diiènt-ils,  nous  défions  la  foudre^ 

Rien  ne  peut  nous  en  renverfèn 
:der  nos  rempars  qui  pourroit  nous  refoudre  2 

Conde'  n*a  fçû  nous  y  forcer, 

c  vois  3   le  Héros  jaloux  de  cette  gloire , 

De  CoNDi*  le  digne  Rival  ^ 
i  dans  fes  voeux  hardis  demande  à  la  vidoire 

L'honneur  d*eftre  un  jour  fon  égal 

'ft  ce  même  Héros  dont  Stinkerque  ôc  Nervindc 

Virent  les  glorieux  effais  *, 
!ne  &  dans  l'âge  encor  du  Conquérant  de  llnde , 
'Sa  valeur  hâta  nos  fuccès. 

lis  fi  loin  des  combats,  une  paifible  étude 

A  depuis  occupe  fes  jours , 
ici  bcfoin  aux  grands  cœurs  d'une  longue  habitude? 
Nés  Héros ,  ils  le  font  toujours. 


i4<*  Le     Courage. 

Dés  que  Mars  les  rappelle,  on  les  voit  intrépides^ 

S  applaudir  du  péril  offert , 
Et  fe  dédommager  par  des  exploits  rapides 
De  ce  repos  qu'ils  ont  foufFert. 

Mufê ,  vien  m*éclairer.  Quel  eft  le'  vrai  courage  ? 

Eft-ce  un  tranfport  impérieux , 
Qui  devant  les  dangers  répandant  un, nuage 

N*ofFre  que  la  gloire  à  nos  yeux? 

Tel  a  fait  des  combats  la  longue  expérience  ; 

Mais  du  fer,  toujours  refpedé , 
Ceft  du  même  bonheur  l'aveugle  confiance 

Qui  fait  fon  intrépidité. 

Pénétrons  plus  avant.  Dans  un  jour  de  bataille 

Tel  s'arme  d'un  front  menaçant. 
Que  l'on  veroit  pâlir,  au  pied  d'une  muraille. 

D'un  péril  toujours  renaiflant, 

Cel 


Le    Courage; 
Celui  qui  fçair  braver  ,  d'une  tranquille  audace^ 

De  longs  &  d'aflidus  hazardsj 
Voila  le  vrai  Héros  ,  tel  que  même  la  Thracc 

Le  pourroit  confondre  avec  Mars. 

Tous,  rebelles 5  tremblez  àTimage  éclatante 
Que  je  trace  ici  d'un  grand  cœur  j 

La  valeur  naturelle ,  éclairée  &  confiante. 
Vous  peint  aiTez  votre  vainqueur. 

Mais  quoi  !  les  élemens ,  fécondant  vôtre  rage  ^ 
Conspirent  contre  mon  Héros  : 

La  Segre  dans  Ton  camp  s'eft  ouvert  un  paflage , 
Et  TaiSége  avec  tous  Tes  flots  ! 

'Nos  ennemis  jaloux,  liez  partant  de  ligues. 

S'avancent  à  votre  fecours. 
Cedc ,  jeune  Guerrier  j  le  fort  par  trop  de  digues , 

De  tes  faits  interrompt  le  cours, 

a. 
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Mai  non ,  malgré  ce  roc  où  mille  foudres  toiincnt , 

Malgré  les  Fleuves  débordez , 
Malgré  tous  ces  fecours  que  nos  voifins  vous  donncnfj 
Il  vous  prcffe  &  vous  lui  cédez. 

Nous  triomphons  enfin  :  fà  valeur  obftinéc 
Vient  de  nous  ouvrir  vos  remparts  : 

La  Seetc  en  frémiflant  fe  retire ,  étonnée 
D'en  voir  fortir  vos  étendarts. 

Avec  ce  Conquérant .  panagez  vôtre  tempk  , 

Sage  DcefTc  des  Guerriers  ; 
Di<^nedcvos  honneurs,  il  fçait  à  vôtre  exemple , 

Marier  lolivc  aux  lauriers. 


POEMES. 


LES  APOSTRES 

P  0  É  M  E. 
A    MONSEIGNEUR 

L'EVESQUE 

DE  SENLIS. 


E  chante  ces  Héros  dont  l'intrépide  zèle 
Fit  prendre  à  r  Univers  une  face  nouvelle  ^ 


l 

Et  qui  d'un  culte  impur  afFranchilTant  les  cœurs  ç 

En  furent  à  la  fois  vidimes  Sc  vainqueurs. 

Loin  prophane  AppoUoni  ces  Héros  que  je  chante^ 

Ne  me  font  voir  en  toi  qu'une  idée  impuiflânte  :  ^ 

Efprit  qui  fus  leur  force ,  ame  de  leurs  exploits , 

Toi  qui  les  fis  par  eux^  chante  les  par  ma  voix, 

QJij 


^4^  Les   Apostres. 

Chamillàrt,  qu  à  leur  rang  tes  vertus  élevèrent^ 
Qui  conduis  après  eux ,  TEglifcqu  ils  fondèrent, 
Reconnoi  fous  leurs  traits  l'image  de  ta  Foi  : 
PuifTent  être  mes  vers  dignes  d'eux  ôc  de  toi. 

L'aveugle  Idolâtrie  en  chimères  féconde, 

Avoit  à  fon  empire  afifujetti  le  Monde  5 

Les  Mortels  préfcroient ,  malgré  mille  bienfaits , 

Au  Dieu  qui  les  forma,  des  Dieux  qu'ils  a  voient  faits. 

Mais  adorant  en  eux  leurs  penchans  &  leur  vices , 

Ils  fembloient  moins  chercher  des  Dieux  que  des  Corn* 

plices» 
L'Injuftice  embraffoit  ce  culte  féducfteur  ; 

Et  chaque  Crime  au  Ciel  avoit  fon  Protedeur. 

Là  le  zèle  lui-même  exhorte  à  l'Adultère  i 

Ici  le  Parricide  eft  un  facré  Miftére  : 

Il  n'eft  Plaifir  infâme ,  il  n  eft  Forfait  fi  noir  , 

Qj£à  quelque  Autel,  l'Erreur  ne  transforme  en  Devoir, 

Douze  Hommes  inconnus  qu'un  feu  céleftc  animer 
Veulent  brifer  le  joug  de  l'Erreur  &  du  Crimes 
Ils  partent ,  vont  porter  cet  Oracle  en  tout  lieu  : 
Soyez  Juftes ,  Mortels  ,  &  ne  craignez  qu'un  Dieu* 
L'Ennemi  à^s  Humains  frémit  de  rcntreprifè  ,• 
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Sous  le  Mépris  d* abord  fâ  rage  (ê  déguife. 

Ncir  Efpric  qu*attens  tu  de  ces  mépris  forcés  3 
Tu  les  traites  en  vaind*Impofteurs,  d'Infenfés  ; 
Ne  crois  pas  que  long-temps  TUnivers  les  dédaigné  : 
Sur  ton  Régne  détruit  va  naître  un. nouveau  Régne  : 
Cède  à  la  Vérité  qu'en  vain  tu  veux  nier  j 
L'humble  Foi  d'un  feul  mot  fçait  fe  juftifier. 

Déjà  fa  Voix  féconde  enfante  les  Miracles  *, 
La  Nature  foumife  attefle  Tes  Oracles, 
L'Aveugle  fentfes  yeux  s'éclaircir  fous  fa  main  ; 
Le  Boiteux  à  fon  gré  marche  d'un  pas  certain  -, 
Sur  tous  les  malheureux  fcs  Dons  vont  fe  répandre  i 
Le  Muet  parle  au*  Sourd,  étonné  de  l'entendre; 
La  mort  même  eft  contrainte  à  révoquer  fa  Loi  \ 
Et  du  feindes  Tombeaux  rend  fa  ProyeàlaFoy, 

Le  pouvoir  dont  leur  Maiftre  étonna  la  Judée, 
Surprend  encor  en  eux  la  terre  intimidée, 
ph  î  quelle  e^cule  refte  à  l'Incrédulité  > 
Un  Prodige  réiôut  chaque  difficulté. 

Les  Peuples  cependant  ébloiiis  de  leur  Gloire, 
Prêts  à  les  adorer ,  nofent  cncorles  croire. 
Et  pen faut  les  fléchir  par  d'idolâtres  Vœux, 


%j^Z  -Les     a  p  o  s  t  r  e  s. 

L'Encenfoir  à  la  main ,  courent  au  devant  d'eux. 
De  Tadroit  tnnemi  dangereux  Stratagème  i 
Gardez- vous  d'égaler  le  miniftre  au  Dieu  même^^    - 
Difent-ils,  connoiffez  des  Mortels  impuiiïans. 
Et  donnez-nous  la  Mort  plutôt  que  de  TEnçens. 
Ainfi  du  fol  Orgueil  ils  rejettent  Tamorce, 
L'aveu  de  leur  foiblefleeft  leur  plus  grande  force; 
On  alloiç  de  l'encens  leur  offrir  le  tribut  ^ 
Ace  nouveau  prodige  ;  on  fit  plus  j  on  les  crut. 

Par  tout  la  Vérité  luit  aux  Ames  fînceres  , 
L'Idolâtre  éclairé  rougit  de  fès  chimères  ; 
Et  fur  la  Foi  du  zèle  affrontant  le  danger , 
Il  cherche  encor  Ces  Dieux ,  mais  ç  eft  pour  s'en  vanger. 
L'un  fur  T  Autel  impie  éteint  Tencens  qui  brûlei 
L'autre  brife  en  leurs  m^insun  foudre  ridicule  i 

Et  Tin  jure  à  la  bouche^  ils  foulent  tous  aux  pieds 
Ces  Dieux  qu'avec  frayeur  ils  ont  cent  fois  priés. 

C*cft  à  ces  derniers  coups  que  TEnfer  en  allarmes, 
Radenable  toit  l'effort  de fes dernières  armes; 
Il  accroit  la  terreur ,  il  aigrit  le  couroux 
Des  Tyrans  foupçonncux  &  àes  Prêtres  jaloux  ; 
Etbiec^-tôt  à  Tafpeddu  douloureux  martire. 
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Croit  voir  la  Vérité  forcée  à  Te  dédire. 
Mais  Tes  faints  Défenfeurs  infuîtant  aux  Enfers, 
D'un  vifage  ferein  ie  prefentent  aux  fers  ; 
Ils  courent  aux  Prifons  plus  qu'on  ne  les  y  traîne , 
JoiiilTent  de  l'opprobre  en  attendant  la  peine  ,• 
Vontconfefler  leur  maître  au  pied  des  tribunaux*. 
Pour  le  mieux  annoncer ,  montent  aux  cchafFauts^ 
Et  font  aux  rpe<5tateurs  craindre  encor  fa  puiflance , 
Sous  les  coups  des  Boureaux  laiïés  de  leur  confiance. 

Enfer ,  quel  eft  le  fruit  de  ton  dernier  effort  I 
Le  peuple  des  Elus  va  naître  de  leur  mort. 
Déjà  leurs  ennemis  devenus  leur  complices^ 
Viennent',  impatiens ,  mandier  les  fupplices. 
Que  de  nouveaux  Chrétiens  !  crois-tu  les  difîiper  ? 
Il  s'en  prefente  plus  que  tu  n*en  peux  frapper  ; 
Chaque  Martir  en  forme  une  foule  nouvelle^ 
Çt  k  monde  eft  furpris  de  fe  trouver  fidelle^ 


I5<» 

LE   PLAISIR 

POEME. 
A     MONSIEUR 

L'ABBE    ABEILLE. 

MUSE,  raconte-  moi  quelle  prompte  vangeancc 
Ne  nous  a  du  plaifir  laifle  que  Tapparance  ; 
Comment  le  Ciel  punit  loubli  de  Tes  autels. 
Les  Dieux  fe  plaifent-ils  aux  tourmensdes  mortels  i 

Jadis  par  nos  refpeds  dcfarmé  du  tonnerre ., 
Jupiter  envoya  le  plaifir  fur  la  terre  ; 
A  pleines  mains  fur  nous  il  verfa  (es  bienfaits^ 
Nos  défirs  en  naiflant  fe  virent  fàtisfaits  : 
Les  foins ,  les  Paffions  vainement  mutinées, 
Etoient  loin  de  nos  cœurs ,  à  fes  pieds  enchaînées. 
Et  tant  que  Jupiter  le  laifTa  dans  ces  lieux , 
Les  Mortels  enchantez  furent  autant  de  Dieux. 


Le     Pi,  ai  sir.  ï;r 

Mais  bien-tôt  excitant  la  célefte  colère , 
Ce  fut  de  ce  bonheur  que  naquit  leur  mifere , 
Et  déchus  aujourd'hui  de  leurfeliciré. 
Ils  feroient  plus  heureux,  s'ils  l'avoient  moins  été, 

Jupiter  oublié  pour  prix  de  nos  délices , 
Vit  paifer  au  plaifir  fes  propres  facrifices. 
Par  ce  maître  nouveau  TUni vers  entraîné , 
Abandonna  le  Dieu  qui  nous  Tavoit  donné. 
L'homme  dans  Ton  yvrefleofant  fe  méconnoître^ 
Si  tôt  qu'il  fut  heureux,  fut  indigne  de  Têtre. 
De  l'Auteur  de  fes  biens  les  Temples  font  déferts  ^ 
Et  le  plâifîr  a  feul  Tencens  de  l'Univers. 

N'eft-cedonc  plus  à  moi  qu'obéît  la  nature. 
S'écria  Jupiter  indigné  de  Tinjure  ? 
Les  Mortels  endormis  dans  le  fein  du  bonheur  , 
LaifTent-ils  mes  autels  Se  mon  nom  fans  honneur? 
Et  je  IcfoufFriroîs  !  Non,  que  plutôt  le  monde 
Dans  fon  premier  cahos  à  jamais  le  confonde  j 
Puniflons  des  ingrats ,  8c  retirant  ma  main , 
Laiiîbns  dans  le  néant  rentrer  le  genre  humain. 
Que  dis- je  !  le  néant  trahiroit  ma  jufticcj 
Ce  feroit  une  grâce  6c  non  pas  un  fupUce  5 
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Qu'il  vive  pour  (cntir  mille  tourmens  nouveaux. 
Et  de  tous  fes  délîrs  faifons-lui  des  boureaux. 

Il  dit  -,  &  dans  Tinflant  le  plaifir  qu'il  rappelle  j 
Rcvolle  pour  jamais  fur  la  voûte  éternelle  ; 
Mais  en  le  rappellant,  pour  troubler  nôtre  cœur. 
Ce  Dieu  nous  en  laifla  le  fantôme  impofteur. 
Sous  les  traits  du  plaifir  la  douleur  déguifée , 
Vint  attirer  les  vœux  de  nôtre  ame  abufée  j 
Affife  à  fes  cotez  ,  &  le  fceptre  à  la  main , 
La  fiére  Ambition  tenta  Torgueil  humaine 
Plutus  devant  fon  thrône  étalant  les  richeflês. 
Alluma  dans  nos  cœurs  la  ioif  de  fes  largefles; 
Et  Tamour  auprès  d'eux  ,  jaloux  de  nos  fouhaits  , 
Nous  offrit  fes  liens  Se  nous  lança  fes  traits. 

Hélas  !  que  peuvent-ils  pour  un  cœur  trop  avide  j 
Comblé  de  leurs  faveurs  ,  il  fe  fent  encor  vuide  *, 
De  fes  v<Eux  exaucez  il  en  naît  de  nouveaux. 
Et  leurs  préfèns  font  moins  àes  biens  que  des  fléaux. 
L'un  ^  qui  fçait  fous  fes  pas  enchaîner  la  vidoirc^ 
Sent  Ton  ambition  s'accroître  avec  fa  gloire  j 
En  vain  tous  les  mortels  gémiroient  dans  fes  fers  ^ 
Son  orgueil  êfl  plus  valte encor  que  l'Uni verSo 
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L^'autre,  maître  inquiet  d'une  richefle  extrême , 

Ne  trouve  dans  fon  or  que  la  foif  de  Tor  même. 

L* amant  pour  qui  l'amour  choiiît  Tes  plus  beaux  nœuds 

Aimé  de  ce  qu  il  aime ,  eft  encor  malheureux  j 

Et  nouvel  Ixion >  dansfaflame  déçue. 

Pour  le  bienquilcherchoit,  n'embraffe  qu'une  nu'é. 

Mortel ,  que  ton  malheur  défille  enfin  tes  yeux. 
Le  plaifîr  loin  de  toi  s'eft  enfui  dans  les  Cieux , 
Jupiter  Ta  banni  de  ton  cœur  infidclle  j 
Que  s*il  fe  peut  encor ,  ta  vertu  l'y  rappelle. 

Toi,  que n* agitent  point  d'empetueux  défirs  , 
Qui  fçais  de  tes  devoirs  te  faire  des  plaifirs , 
Dans  cette  fidion  pour  nous  trop  véritable, 
ABiîiLB,  puiflè-tu  ne  trouver  qu  une  fable* 


HOMERE 

POÈME 

OZiRAi-je  chanter  ce  Génie  héroiquc. 
Qui  tient  au  facré  Mont  le  fceptre  poétique  i 
Pour  célébrer  Ton  nom  quel  fera  mon  appui  ? 
Mufe ,  qui  Tinfpirois,  vien  m'infpircr  pour  lui. 

En  vain  pour  les  humains  la  raifontrop  aullércy 
Vouloir  les  aiTervir  à  Ton  joug  falutaire*, 
Contents  à^s  pafïîons  dont  ils  étoient  féduits , 
Ils  fuyoient  fon  empire  &  çraignoicnt  d'être  inftruits. 
Elle  alloit  difparoître  5  un  fertile  génie 
Lui  prêta  pour  Torner  la  fable  &  l'harmonie , 
Et  rhomme  alors  charmé  par  ces  dehors  flateurs , 
Vint  au  devant  du  joug  que  lui  cachoient  les  fleurs. 

Sage  Homère  ^  c'eft  toi  qui  pour  fauvcr  la  Grèce 


Ho  M  ï  R  g.  I5J 

Le  premier  dignement  employas  cqtte  adreffe  ; 

C*eft  toi  qui  préparas  ce  doux  contre- poifon. 

Et  qui  par  le  plaifir  fis  régner  la  raifon. 

Tu  voyois  ton  païs  formé  de  cent  Provinces  , 

Vafte  ,  mais  partagé  fous  les  loix  de  cent  Princes , 

Trop  foibles,  diviuz  5   invincibles ,  unis  ^ 

Et  c'eft  cette  leçon  dont  tu  les  as  munis. 

Par  leur  amufement  prévenant  leur  ruïne  , 

Ton  art  leur  prefenta  l'Iliade  divine. 

Où  par  tout  la  difcorde  enfante  le  malheur  -, 

Où  par  tout  Tunion  fait  plus  que  la  valeur. 

Dès  le  moment  fatal  que  le  fuperbe  Atridc 
Eut  au  fils  de  Thetis  enlevé  Brizeïde , 
Privé  de  (on  fêcours ,  malgré  celui  des  Dieux  , 
Il  voit  tous  fes  foldats  immolés  à  fes  yeux  ; 
La  terreur  &  la  mort  dans  fon  Camp  fe  répandent  j 
On  renverfe  fur  eux  les  tours  qui  les  défendent  i 
Et  l'intrépide  Hedor,  par  des  efforts  nouveaux , 
0[ç ,  aux  yeux  de  Neptune ,  embrafer  leurs  vaifleaux. 
Spedacle  trop  charmant  pour  le  Héros  quil  vangc  ! 
Mais  dont  bien-tôt  la  joye  en  defefpoir  fe  change. 
Parrocle  périmant  fous  de  funeftes  coups 


^S^  Ho  Ali  RE. 

Punit  Achille  oîfif  de  Ton  propre  couroux. 

Mais  reconciliez  par  leur  perte  commune  s 
Les  deux  Rois  aufli-tôt  rappellent  la  fortune  i 
Mille  Troyens  qu*abbât  l'élevé  *  de  Phœnix 
Inondent  tout  a  coup  ks  rivages  du  Stix  -, 
Et  des  Mânes  plaintifs  accompagnant  la  foule, 
L'ame  d'Hedor  s'enfuit  avec  Ton  fang  qui  coule  ;      ' 
Tel  qu'un  Tigre abbatu  fous  TefFort  d'im  Lion, 
Il  meurt  i  &  meutt  en  lui  tout  l'efpoird'Ilion. 

Homère,  c'eft  ainfî  que  par  des  fables  vives  y 
Tu  rends  à  tes  leçons  nos  âmes  attentives  i 
Toujours  intereffé  ,  l'impatient  lc6leur 
Du  feu  de  tes  écrits  fent  embrafer  fon  cœur  i 
Il  voit ,  il  fent ,  il  fuit  tout  ce  que  tu  racontes , 
La  foudre  porteroit  des  atteintes  moins  promptes  y 
.     Un  torrent  furieux,  tombant  du  haut  des  monts. 
Moins  bruyant,  moins  rapide,  inonde  les  vallons, 
Lorfque  déracinant  &c  le  cèdre  Se  lechefne  , 
Il  les  force  à  le  fuivre  où  fon  courant  l'entraîne. 

Ainfi  marche  à  grand  bruit  nUade  en  fon  cours , 
Nous  étonnant  fans  ceffe ,  &  nous  charmant  toujours. 
Plus  doux  &  telqu  un  fleuve  arrofant  les  P^''^^"^^p^.^ 
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lit  ferpenter  fes eaux  dans  leurs  routes  fleuries, 
>ans  la  fage  Oài([èQ ,  honneur  de  tes  vieux  ans, 
u  conduis  aux  vertus  par  des  lentiers  riants. 

UlifTe  mieux  cent  fois  que  Fécole  Stoïque 
re fente  à  nos  regards  la  confiance  héroïque  i 

out  le  courroux  des  mers ,  les  dangers^  les  plaifirs^ 
fe  peuvent  un  moment  fufpendre  fes  défits  -, 
a  prudence  trompa  fur  les  humides  plaines 
.a  fureur  deCharibde  Se  Tefpoir  des  Sirènes  5 

oûjours  errant ,  toujours  luttant  contre  le  fort, 

ne  fçait  redouter  ,   ni  foahaiter  la  mort. 

Régne ,  divin  Homère  _,  de  que  pour  récompenfc 
lent  Villes  à  Tenvi  difpucent  ta  naiffarice  ; 
'oi  tout  le  cours  des  tem.ps ,  ÔC  que  tes  vers  encor 
)'Alexandres  nouveaux  foient  le  plus  cher  tré for. 
'uiflènt-ils  à  jamais  confondre  les  Zoïles , 
t  pour  imitateurs  n'avoir  que  des  Virgiles. 

Ce  n'eft  pas  que ,  contraint  de  changer  de  parti , 

ion  fiftême  *  lirique  icifoit  démenti;  L"o  U 

)es  Sçavants  prévenus  Timpérieufe  idée  ,  ^     ^' 

•^'a  point  encor  féduit  mon  ame  intimidée  *,  tfon* 

R 


458  Homère. 

Et  fi  du  Chântrc  Grecj'encenle  les  travaux. 
Je  veux  que  Tes  honneurs  lui  fafTent  des  rivaux  j 
Que  ce  fublime  efpoir  qu'on  s'efforce  d'éteindre  > 
En  voulant  le  paffer  ,  fèrve  au  moins  à  l'atteindre. 


OD  ARIA 


G  A  LLI CA 

Anacf eontico  ftilo  ekborata ,    & 
Laniiis  verfibus  reddita, 

ah  Em...  Br.>.  Mont. 


rét 

Odaria  Gallica  Anacreontico  ftilo 

elaborata  6c  Latinis  Verfibus 

reddita, 

ab  Em.  .   Br. .    Mont, 
Clariffimo  viro  Hudartio  Mottxo» 

0  D   E. 

NON,  fi  quid  tenerisblandus  Anacreon 
Lufit  carminibus  ,  fola  fibi  imputet 
Audax  nobilibus  Graecia  vatibus. 
lUi,  noftra  negatcedere  Gallia  , 
Attollitque  pari,  laude  tumens  caput  i 
Uc  çumque  lonii  pedinis  aemulus 
Vocalem  increpitas  pollice  Barbiton, 
Nam  ,  feu  pampinei  munera  Liberi 
Gantas,  feu  Paphio  perlita  nedare 
Pulchris  virginibus  carmina  div  idis  ^ 
Artes  ipfe  fuas ,  &  citharam  £ibi 

Gaudec  fponte  fensx  ponere  Teïas, 

R  ii| 


Quod  (î,  Romule^Edum  numctîs  lyta; 
iEtemare  tuos  experior  fonos , 
Dexcro  me  facilis  lumine  refpicis , 
Et  tecum  focios  ferre  finis  gradus , 
Olim  y  fpero  equidem  ^  tramite  fplendido 
RumpensDaedaleis  aflra  volatibus 
Te^  Mottcce,  fequar ,  quando  humilcs  (ùper 
Evedus  populos  non  imitabilem 
Sublimi  infequeris  carminé  Pindarum. 
Kx.  quo  j  Mufa ,  paras  tendere  pervicaxi 
Graves  pone  animos.    Alituum  abftinc 
Regnatricem  aquilam  velle  fequi  polo, 
Cantus  fueta  rudi  gutture  ftridulos 
Inter  littoreas  perdere  hirundines» 


.é^ 


IN  ANNAM  FABRAM 
Tanaquilli  Fabrifiliam  &  Andrew 
Dacerii  uxorem  ,  cum  Grxca  A- 
nacreontis  Odaria  Gallicâ  inter- 
pretatione  6c  notis  illuftrailet. 

0  D  E     L 

T^O(5]:i  nata  patris ,  dodo  fociata  marito, 
•^^-^Qux  fcriptis  aequas  nomen  utrumquetuis 
Teïus  a/Tnmpfît  fmftra  tua  nomina  vates  ^ 
Tarn  bene  qui  didiçit  Gallica  verba  loqui« 

Carmina  qui  folus  tenero  didlarat  alumno^ 

lllud  opus  potuit  fingere  folus  Amor. 

Sic  niihi  juratus  nuper  fadum  omne  retexit. 

Argue  mendacem ,  fi  potes  ^  efTe  Deum. 

Forte  fuis  unam  queflus  te  deerfe  triumphis, 

JufiTerat  edomito  vincula  corde  pati. 

Non  onerofa  aliis  fprevifti  jufTa  puellis  ^ 

Viclorem  contra  ftare  parata  Deum. 

R  iiij 


2.^4 

Non  tulit  indociles  animos  Amor^atripit  arcu> 
Inque  tuos  vibrât  fpicula  mille  finus. 

1*6(51011$  eduri  nativo  obmfa  rigore, 
Ante  pedes  hebeti  cufpide  cela  cadunt. 

Protinus  ex  illis  una  eft  tibi  leda  fâgittis  ^ 

Vcnit  de  ultrici  certiùs  adta  manu, 
llle  fugic  ;  fugienti  hxCn  penetrabile  fcrrumjj 
Egit  ôc  hoftiles  in  tua  vincla  manus. 

Servitii  impatiens ,  padâ  merçede,Cupido^ 
Quod  mihi  carius  eft,  accipe,  dixit,  opus. 

Dixit  y  Se  lonii  tibi  mollia  carmina  vatis , 
Quem  Gallum  ex  Teïo  fecerat  efle,  dédit. 

Quirque,{ôlet  quod  amat^fadis  effingere:  vatem 
Molior  huncnumeris  îequipararemeis. 

At  tibi  quod  pariter,formo(â  Daceria,  carmcn 
Mittimus^hoc  ?equè  non  çnihi  fçripfit  Amor, 


VOTA 

ODS     //, 

EGo  flosfierivelim  novellus. 
Qui  molli  Climenes  refeâius  unguc, 
Atque  inter  niveas  jacens  papillas 
Vno  nafcitur ,  intcritque  foie, 

Mutari  zephiro  velim  procaci , 
Qui  perflat  Dominam^  fuofque  blandus 
Lafcivo  fremicu  fufurrac  ignés , 
Quamyis  afpicit ,  invidetquc  Flora, 

Dii  me  Dii  faciantâvcm  tenellam, 
Cuj us  Carmen  amat  puella  tantum  ^ 
Uc  penè  ipfa  fui  immemor  pcricii 
Sera  non  timeac  redire  filvis  ! 


Fiam  fîgidulus  repente  rivus , 
Qui  fedans  nimios  caloris  aefhis 
Purolambere  amat  latus  liquore, 
Accepifle  (înu  ratus  Citheram! 

Sifons  illeforem  ,  Dii,  deseque. 
Ut  circumfîliens  tepente  flu6lu. . . 
Verùm  ignofce  meis  benigna  votis 
Efle  quidquid  amas,\elim ,  puella. 
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NUper  meaedolebam 
Faftus  graves  puellas  : 
Sed  ufque  mî  negabac 
Mollire  Amot  puellam. 
Motus  meis  querelis 
Adeft  mihi  Lyseus , 
Noftrifqae  pollicetur 
Certum  malis  ievamen. 
Ergo  y  ut  meis  fruendam 
Votis  daret  puellam , 
Quamdebuiffet  ipfc 


a<?8      VANUmBacchI    PR^SIDIUM, 

Dediffe  mî  Cupido, 

Diebus  inde  paucis 

Tcnellulum  Citherse 

Vino  domat  puellum  > 

Illique,  dum  calente 

Jacet  ebrius  Falerno  , 

Fiiratur  arma  Bacchus, 

Dein  miflîli  fagitta. 

Veut  rebelle  pedus, 

Câufâm  mei  doloris  , 

Meique  caufam  amoris. 

Manu  iêd  ada  molli 

Fugit  incmenta  cufpis, 

Innoxioquc  fummam 

Stringit  cutem  volatu.  • 

Tradare  novic  unus 

Suas  amor  fagittas. 


2<r, 
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IJjE    fpeétacuîa  detineiît 
Senfus  attonitos  ?  indoluit  meis  ^ 
Credo,  vin61:a  malis  Chloe  ! 
Que  vis  indomitam  continue»  poteft 

Emolliffe  ferociam  2 
An  fomnus  miferis  fuetus  amantibus 

Falfa  immitterc  gaudia, 
Torquet  me  volucri  fevus  imagine } 

lllam  num  video  Chloè'n , 
Quae  defideriis  \x(a.  fidelibus, 
Semper  difïicilis  mihi , 
Semper  duta ,  ferox ,  illacrymabilis . 

At  furpiriaquiafibi 
Intempefta  volant  >  Cur  tua  triftibus 
Tument  lumina  flecibus  ? 


ijà  S  o  M  N  I  tr  M. 

Qùx  feci'eta  facis  vota  ,  diù  pudot 

Opprelfit  maie  baibarus. 
Importunam  hodie  fortior  aadeat 

Expugnare  modeftiam , 
Qui  Divos ,  homines  unus  amor.domat  > 

Et  quotquot  tulimus  mala  , 
Securis  properet  deterereofculis. 

Ergo  nos  bene  mutuis 
Certemus  Venerem  explere  caloribus , 

Jam  pedus  mihi , . ,    Jupiter  l 
Quis  mefurdtat?  Ahî  ferreuses  nimis, 

Duro  5c  marmoredurior. 
Qui  tam  grata  potes  rumpere  fomnia. 
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V  I  T  ^     U   S  U  S. 
ODE     V. 


B 


Ibamus.  JEtzs  précipites  agit 
Feftina  curfùs  :  hanc  fpatiis  Deus 
Inclufît  ar6tis.   Nos  fuçacis 

Damna  hilares  reparemus  asvi. 


Quae  nunc  citato  carpit  iter  gradu , 
Claudet  perennis  forte  diem  fopor. 
Cras  forte  nos  traducec  atrâ 

Node  Charon.  Quod  adeft^  avaro 

Ufu  occupemus.  .Pofleraquodlibec 
Fortuna  volvat  :  juvérit  invidas 
Parcas  fefellilfe  ^  &  feveris 

Particulam  hane  rapuijTe  fatis. 
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Ergo  potcnti   nunc  decet  uvida 
Explerc  vino  corda  :  quid  intereft, 
Prudcns,  an  infanus  voceris, 
Gerta  mode  fubeat  voluptas- 


AMOR 


i7i 


AMOR  A  SOMNO 

EXCITATUS. 
ODE.     VI. 


D 


Um  nuper  nemorum  colles  ingreUus  opacôs^ 
Errabam  incerto  per  loca  fola  gradu  , 
Forte  puer  patulâ  fomnos  carpebat  in  umbrâ. 
Heu  !  puer  ille  fuit  perfidiofus  Amor, 

Acceffi  i  fed  ,  dam  formas  mirabar  honores, 
Debueram  infidum  prcEtimuiffe  decus. 

Omnia  perjurse  fimilis  fuit;  ille  puells, 
Quam  delere  mco  pedtore  certus  eram. 

Ore  puer  rofeo  ^  rofeo  fuit  ore  puella  : 

Ardebarvultu  par  in  utroque  nitor. 
ïngemui  imprudens.  Gemitum  perfenfit  amantis .  • 

Evigiîat  foniru  quolibet  ille  puer, 

S 


^74         Amor  a  somno  excitatus. 
Continu  b  volucres  hoftiliter  explicat  alas, 

Lunatoque  arcu  furgic  in  arma  Deus.      # 
Tune  mihi  de  telis  immitibus  eligit  unum , 

Et  jacit.  Se  fixo  corde,  fuperbus  abit* 

nunc,  atque  tuae  (ùpplex  ad  genwa  puelî* 
Rurfus,  ait,tcnero  faucius  igné  gemas. 
lUa  tuum  aeternopedlustorquebit  amorc, 
Rupifti  fomnos  qui ,  malefànc  ,  meos. 
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N  E  vE  R^ 

I  M  A  G  O 

ODE  VIL 

JLVJLollem  annimam  folers  telis  inducere  pidloi^ 
Exere  Parrhafîâ  quidquid  in  arte  vales. 

JEquore  in  exiguo  référât  depiâ:a  tabella, 
Quod  vifum  in  toto  pulchrius  orbe  mihi  eft. 

Vota  ne  prsefùmis  nondum  mea  !  pinge  Neseram* 

Non  tamcn  hanc  forma  qualibet  tÇ^Q  velim. 

Elige  momentum  felix^  talemque  repone, 

Qualis  erat  cùm  me  fùbdidit  illa  fibi. 

Sij 


'2rjé  N  1  JE    R   jE 

Forte  chotos  agitans  cultu  fulgebat  Ibcro  i 

Celaba:  nitidas  invida  larva  gênas. 
Dextraxit  larvam  ,  trifidoquecitatiùs  ignc 

Ha^fernnt  cordi  vulnera  mille  meo. 

Imbue  formofis  ridentia  lumina  flammis , 
Improbus  unde  mihi  fpicula  corfit  A  mot. 

y ttlneribufque  jugum  fervile  recenribus  addens 
i£terna  impofuit  vincla  repente  mihi. 

Candenti  niveam  frontem  mentire  Elephanto, 
Quâ  voluic   fedem  caitdor  habere  fuam  : 

Cujus  &egregioCypris  fe  ja6tet  honore. 
Si  modo,  quo  fulget ,  poffit abefle  pudor. 

yirgineas  imitare  gênas ,  qu*c  ladea  vincunt 

Lilia  ,  puniceas  exfuperantque  rofas. 
Rubra  fuus  notet  ora  color  ,  quibus  infidet  hofpes, 

Cum  teneroque  decens  ludit  amore  jocus- 

Colla  finumque ...  fed  hic  cxptis  abfifte  luperbis, 
Ars  tua  femp.r  erit  ,  quam  decct  elTe,  minor. 

Quamlibet  eximios  tibi  diluât  vila  colores  , 
^quabic  nul  lus  colla  (inumque  nitor. 


Imago.  vjj 

Ergo  penîculum  pi^toriaque  arma  ijemitte. 

Mortaîes  fuperat  pulchra  Ncasra  manus. 
Scilicet  una  mihi  dominam  bene  reddit  imago, 

Quam  Deus  in  noftro  peiSlore  fçulpfîc  Amor. 
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A  M  O  R  I  s. 

PROMISSIO. 

0  D£    VI IL 

TXEri  novum  canebam 
-*-  -"-Lyrâ  fonanrc  carmen. 
StatimadFuitCupiilo  : 
Meos  enim  Cupido  , 
Audit  probatque  Gantus, 
A:  tu  mihi  vel  unum 
CoHcede  carmen,  inquit. 
Molle ,  elegans ,  venuilum  ; 
Ego  cibi  viciffim 
Pro  munere  hoc  rependatn 
Binum  o'culum  Cytherx  , 
Quale  haud  popofcit  unquam 
^  ut  Lefbiam  Catullus 


Promis  SI  o  27^ 

Aut  Albius  Neasram  y 

Qn^mvis  &  hune  ôc  illum 

Et  ha^c  &  illa  quondam 

Tôt  ofculis  bearunt, 

HsEC  mî  Cupido     dixit. 

Ego  ftatim  puello , 

Non  hxc  precamur  ,  inquam  j 

Tu  noftra  vota  nofti  , 

Etquacquibus  puella 

Me  vulneret  fagittis. 

Si  Phillydis  feverx 

Spoponderis  vd  unam 

Mihi  ofculationem, 

Duâs  tibi  repente 

Numerabo  cantilenas, 

Quibus  nec  ipfe  Phœbus 

Canat  venuftiores. 

Simul  tener  Cupido 

Juravit  hoc  daturum 

Mihi  prîcmium  canendi  s 

Simulquc  noftra  cœpit 

Lvra  moUiùsfonarc. 

S  iiij 


lîo      Amoris    Promissio 

Tu  vero  ,  dura  Philli , 

Fidem>ne  liberabis  , 

Quâ  fe  mihi  obligavic  ' 

Veneris  puer  Cupido? 


2Sl 


BACCHI 

P  O  T  E  S  T  AS 

QBE     IX. 


jT^Lensee  Pater,  cundlamihi  pernîciem  parant. 
^^  Solus  tu  çravibus  ferre  vales  auxilium  malis, 
Suftenus  mihi  rîunc  6c  Bavius  carminé  prsenicent  a 
îiaerentemque  meo  dcripiunt  vertice  lauream. 


Importuna  mihi  eft  innumeris  vîta  moleftis  : 
Padatïî  NifaNotis  mobilier  deferuitfidera. 
Quas  fortuna  mihi  difficili  parca  dédit  manU;, 
înjuftis  avidus  raptor  opes  litibus  occupât» 


iÎ2  Bacchi   Potestas. 

Cui  me  certus  amor  de  teneris  junxerat  unguibus. 
Idem  nunc  milèras  aure  preces  excipcrc  abnuit. 
Inmefafva  ruens  pcftifcro  dente  calumnia 
Quod  vit2creliquumcft,tabificîs  morfibus  inficit. 

Plcnos  mî  calices,  Bacche,  hilari  porrige Maffico, 
Quid  cefias  ?  iterùm  funde.  Benceft.  Me  recréât  latex. 
Ut  mî  cumque  (inus  vitigcno  ne6lare  perpluis , 
Hoc  plures  animo  fcnfim  abigis  follicitudines. 

Ergo  rurfum  alacri  vina  manu  largiùs  ingère  : 
Cerno  pampineis  laetitîam  innare  îiquoribus. 
Hauftus  adde  alios  hauflibus  :  6  dulcia  pocula! 
Félix  cbrictas  !  invideanc  jam  mihiCaelites. 


mmmëm^BBm 

Jâ2is  jâs  iffî  jâs  .^^A  s^iae[iâ2i^>£2  j^  i^  ,^  ^^^ 

AM  O  RIS 

ET  POET^ 

D  I  A  L  o  G  U  s. 

0  DE   jr. 

A  Mare  tsedet  ultra  : 
Vale,  vale,  Cupido. 
Tua  jam  fclinquo  caftra. 
Satis  tibi  meum  cor^ 
Inter  pericla  mille. 
Et  mille  accerbitates 
Hue  ufque  militavfr. 
Nunc  turbulenta  dulçi 
Mutât  quiète  bslla. 

ji,  Quae  te  mihi,  Catulle, 


tS4        Amoris    et    Poet« 

Querela  fecit  hoftem  ! 

Niveos  tibi  kccrtos 

Sinu  procax  repente  , 

Formola  pandit  iris. 

P.  At  &pe  Riî  obligatam 

Irisiidem  feFcUir. 

Amaretaeder  ultra: 

Vale  y  vale  ,  Cupido, 

^,  Centum  procis  petita  , 
Centum  procis  fevera, 
Suum  tibi  rigorem 
Ponit  tenella  Dr.phne. 
P.  Omnes  venufta   Daphnç 
Vincit  dccore  Nimphas  , 
Sed  eft  venufta  tantùm. 
Amare  tcxdetulcrà  : 
Vale ,  vale ,  Capido. 


^.  Duram  potes  vcl  uno 
Gemitu  moverc  Dirccn. 


DiAlOGUS.  iS^ 


P,   Si  florido  puella 
Vernarec  ore  Dirce , 
Uni  velim  plaeere. 
Scd primulus  virentis     ■/.% 
Flosexcidit  juvents. 
Amaretsedet  ultra: 
Vale ,  vale  ^  Cupido. 

A^  S  in  fretus  arte  noftrâ 
Formofulam  puelîam, 
îllam  tibi  rebellem 
S  pères  domare  Floram  .  . . 
Tua  quis  novus ,  Catulle , 
Rubor  occupavit  ora  ? 
ïterumnc  mî  repones , 
Amare  taedet  ultra  : 
Vale  5  vale  ^  Cupido. 

T.   îmb  ,  Deus ,  beatos 
Qui  fofpitas  calores  , 
Hanc  mille  mîdicatam 


iH       Amoris  et  POITJE  piÀt* 

Properes  ligare  vinclis  > 
QucE  nuUa  folvat  xzzs, 
At  qua^libet  puella 
Qux  Flora  non  fît,  illam 
Amare  txdet  ultra  : 
Valçj  vale,  Cupido. 


zS7 


A  M  O  R  U  M 

LUSTRATIO- 

ODE     XI. 


Q 


Uot  mihi  funt  vifas ,  tôt  dicor  amarc  puellas^ 
Objicis  hoc  femper,  flava  Meliiïa  ,  mihi. 
Eirgo  meos  nuper  luftravi  cxador  Amôres, 
Inftitui  caufae   judiciumque  meae. 

HiCj  fpatîo  emenfo,  vix  languida  membra  trahebat. 

Ponè  humeros  tehs  orba  pharetra  fuit* 
Pendebant  arcus  &  erat  fine  luminc  ta^da  | 

Et  tremuium  urgebat  curra  feneda  Cc\put. 
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nie  unâ  corpus  librabat  debilis  alâ  , 

Remigio  quaffam  deftitusnte  ratem. 
Scilicet  illecebris  for mo fse  expletus  amie ap, 

Lumina  jam  fomno  vidaque  membra  dabat* 

lUc  fremens,  cafuque  animum  concuffus  accrbo 
Frangebat  rabidâ  tela  facemque  manu. 

S*epiùs  &  madidos  vittâ  ficcabat  ocellos. 
His  lacrymis  caufam  perfida  Liladabat» 

Altcr  adoratse  ofFenfus  levitate  puellsé 
Ibat,  adhuctenero  torridus  igtie  jecur; 

Obfequioque  aliam  fibi  devindurus  amicam, 
Quaerebat  céleri  prsepes  abirc  fuga. 

Continua  ante  oculos  varium  ftetit  agmcn  amorum, 

Quos  fuerit  verfu  dinumerare  labor. 

Agminc  de  toto  vix  eft  mihi  cognitus  unus  , 

JEra.  diù  mericus ,  me  duce  ,  nullus  erat ... 

Yenit 


A  M  o  R  tjr  M.  zt^ 

Venit  &c  aîtcr  Amor,  qui  formai  infignis  honorem 

Fratribus  efl:  vifus  prasripuilTe  fuis. 
Hic  molles  oculos  ad  versa  in  imagine  fixit^ 

Quâ  fpirant  vultus ,  flava  Mcliiïaj  tui. 

ïllius  af^cdti  volucrum  levé  vulgus  Amoram 

Ex  oculis  pennâ  praecipitance  fugic. 
Jam  nuUus  pofthàc  noftro  fibi  pedore  (êdem 

Ambiat.  Hicnobis  fufEcicuîîus  Âmor. 


ifo  .;:.-•  A 


I  N  F  l  D  U  M 

PROPOSITUM 

ODE     XII. 

ERgo  mihi  tenellos 
Movebis  ufque   cantus^ 
Amor  ,  tuoque  nullam 
Vati  dabis  quietem  ? 
Sine  paululiirtt  tumenti 
Grave  rcddat  orecarmen. 
•^uvat ,  juvat  labores 
Celebrare  Martiales  y 
Quo  nos  rapit  cruentar 
Ardcns  cupido  laudis. 
Viâ:oriae  fonoros 
Juvat  facrafle  verfus. 


ÎHFIDtlH       PROÎ?OSÎTiyM.  l$l 

Ôvantis  3c  Gradivi 

Caput  ambiifle  laurô, 

Ades,  Deus  tremende  ^ 

Cui  Taeva  bclla  parenc  > 

Haftam  gravem  comfca  > 

Cajfofque  per  maniplûs  ^ 

Age  fpumeos  jugales, 

Strido  minax  flagello 

Bellona  te  fe<^uatur  : 

Sed  hanc  relinque  Divam, 

Quam  Gratise  retedis 

Lafcivul^  papillis, 

Quam  fervidus  tremendo 

Stipat  puelius  arcu. 

Quamquàm  illa  te  moratufa 

Nivdfque  ftringit  ulnis*, 

Aude  parùm  decoro 

Collum  expedire  nexu. 

At  verba  jado  fruftrà  , 

Dum  Cypridîs  tepente 

Sinu  implicatus  haeres^ 

iDexcjue  non  rebelli 


±^t  ÏN  F  I  DU  Mr 

Rapis  o{cuîa ,  ofcula  illa , 
Quas  delicâtiores 
Vincant  beatitates  ; 
Et  qub  magis  cupito 
Licetfrui  triumpho  ^ 
Hoc  te  magis  cupito 
Juvat  frui  triumpho. 
Tune  fê  libidinofis 
Utrinque  corda  mille 
Sufpiriis  maritant. 
Nimis ,  ô  nirais  beati , 
Quos  expetenda  Diyis 
înebriat  voluptas  ! 
Si  tu  meis  benignus 
Quondam  ,  Cupido  ,  flammis 
Mollire  mî  féroces 
Animos  velis  Megilla^ , 
Has  inter  invidendae 
Sortis  fuavitates 
Incederem  fupremo  , 
Penè  aemulus   Tonanti. 
Quo  me  fed  egit  errot  ? 


P  R  O  P  O  s  I  T  U  M.  i^5 


Qram  nunc  viam  fequutus 
Ad  arma  me  referrem  i 
Solùm  trucis  volebam 
Cantarebella  Mards, 
Unumque  canto  Amorem. 


FIN. 
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L'ACADEMIE 

DES  SCIENCES 

ODE 

A     MONSIEUR 
L'ABBE'      BIGNON 


de 


,Uel   eftce  mortel  que  j'obrerve  > 
.L'humble  vertu  lui  ferc  d'appui  : 
Afes  cotés  marche  Minerve: 
L'Ignorance  fuit  devant  lui. 
Mais  quel  prodige  l  furfes  traces  , 
Le Sçavoir ralTemble les  Grâces, 
Lui  qui  fi  fou  vent  les  bann  itj 
Ah  l  je  fçai  qui  je  voi   paroître  : 
Pourrois-je  encor  le  m*éconnoître  ! 
Ceft  BîCNON  qui  les  rèuait* 


\lt  t'A  C  A  ©  ï  M  ï  I 

Prête  l'oreille  à  mon  audace^ 
D'un  regard  viens  me  fecourir  : 
J'ofe  célébrer  ce  Parnafle 
Que  tes  foins  ont  fait  refleurir. 
J*y  vois  l'adroite  Mécanique  ; 
îngenieufe ,  elle  s'applique 
A  mille  prodiges  nouveaux  5 
Elle  force  tous  lesobftacles. 
Et  fait  fervir  à  fes  miracles , 
L'air,  le  feu,  le  vent ,  de  les  eaux 


Uranie  ^  aux  céleflcs  voûtes 
Elevant  fes  hardis  regards. 
Parcourt  les  inégales  routes , 
Que  tiennent  les  aftres  épars  i 

Prévoit  quel  corps  dans  leur  carrière 
Doit  nous  dérober  leur  lumière-. 
Et  nous  en  prédit  les  inftans  : 
Sçait  leur  diftance,  leur  mefure. 
Et  tous  les  rangs  que  la  nature 
Leur  a  prefcrits  dans  tous  les  temps. 


u 


A  y  X   Enfers,  stj 

J'aime  mieux  ces  forefts  altiéres , 
Où  les  routes  moins  régulières 
M'offrent  plus  de  diverfîté  ; 
La  Nature  y  tient  Ton  empire , 
Et  par  tout  l'œil  furpris  admire 
Undéfbrdre  plein  de  beauté. 


Déefle  :  ni  par  artifice  ^ 
Ni  par  vœux ,  ni  par  facrificC;, 
Nul  de  nous  ne  peut  t*échaper  ; 
Thétis  même  en  trempant  Achille^ 
LaîfTe  à  la  trame  qu'on  lui  file^ 
Çncor  un  endroit  à  couper. 


Qu'elles  légions  de  phantômes , 
Nouveaux  hôtes  de  ces  royaumes , 
S'y  raffemblent  de  toutes  parts  ! 
Combien  chaque  inftant  enameine  ! 
Leur  apparition  foudaine 

Eft  plus  prompte  que  les  regards. 

O  i 


iij 
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La  Parque  ne  fait  point  de  grâce  : 
Tout  meurt  j  c'eft  peur  Phumaine  race  j 
L'inviolable  arreftdu  Sort. 
Le  rang,  le  fçavoir ,  le  courage. 
Rien  de  tes  loix  ne  nous  dégage  , 
Tout  meurt,  puifquc  Pindare  eft  mort» 


Triomphe  DécfTe  inflexible  ; 
Fiere  de  ton  fceptre  terrible , 
Ne  cède  pas  même  à  Junon  *, 
Tout  eft  Tous  ton  obéiflancc  ; 
Et  rien  ne  vaincra  ta  puifTancc 
Que  mes  ouvrages^  &  mon  nom* 

Ciel!  de /à  lire  i£oIiennc , 
Corinne  interrompant  la  mienne  , 
Se  pré  fente  à  mes  yeux  furpris  l 
Quel  orgueil  jaloux  la  dévore  ? 
Sur  mon  ombre  veut-elle  encore 
Remporter  un  injufte  prix  i 
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